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Quand tous les meurtres se ressemblent, c’est le moment de laisser tomber.

Bon conseil se dit Bryant. Ça s’arrose.

Il but d’un coup et le napalm se répandit sur son ulcère. Il eut du mal à reprendre son souffle en reposant le verre pour se resservir.

C’est pour ça que j’ai terminé dans un bureau.

Le petit bout de papier collant, avec son proverbe, flottait à la limite de son champ visuel. Il avait ouvert le tiroir du bas pour prendre la bouteille carrée, et le passé y avait adhéré comme une moitié de mue de serpent. Toutes ses idées brillantes, ses illuminations de trois heures du matin, ses projets de suicide jamais réalisés, il les avait fourrés là. Jusqu’à ce que le tiroir devienne une dune mouvante de papiers jaunes, le résidu de toute sa putain de carrière de flic, plus une partie du fric de son plan de retraite, assez de billets pour se moucher dedans. Tous ces papiers, méticuleusement pliés ou empilés, bourrés, étaient l’exacte réplique du contenu de son crâne. Si les psys du département de police jetaient un œil dans l’un ou l’autre, il se retrouverait illico en congé psychiatrique…

Salauds. D’une pensée à une autre, le verre s’était vidé tout seul encore une fois, sans qu’il s’en aperçoive. Bryant glissa un doigt entre les plis creux de son cou et desserra sa cravate. L’oxygène aigre du poste, chargé de phéromones de peur et de désespoir, s’infiltra plus profond dans ses poumons. Le ventilateur, posé sur le dessus du classeur, peinait pour brasser l’air chargé de poussière.

Sous ses pieds, sous ses semelles de flic abruti, la terre frissonna. Dans un tunnel sans lumière, le train des réplicants filait sur ses rails de fer, emportant son chargement silencieux et hagard vers une autre obscurité. Il inclina la bouteille et le liquide ambré coula sur le bord du verre.

— Vous buvez trop.

Bryant savait que ça n’était pas sa voix. Aucune des voix qu’il avait en lui n’aurait jamais dit une chose aussi stupide. Il plissa les yeux pour ajuster sa vision sur le fond du bureau. Il reconnut l’autre à l’ombre de ses pommettes.

— Je bois parce qu’il le faut. Je suis déshydraté.

Ça au moins, c’était vrai. Il était revenu dans la cathédrale troglodyte du poste central après un enterrement. Sous un soleil écrasant, il avait attendu pendant qu’on larguait un des leurs dans un rectangle creusé dans la terre. Ce connard de fils de pute de Gaff avait réussi à se prendre une balle dans le bide, tellement grosse qu’on aurait presque pu le mettre dans deux boîtes. Les gardes d’honneur de cérémonie, alignés sur deux rangs, avaient levé leurs lunettes-miroirs vers le ciel et tiré une salve, puis ils avaient rompu les rangs et ils étaient repartis avec leurs bottes aux talons impeccablement brillants. Lui, il ne sentait que la sueur qui coulait sous son col, visqueuse et chaude comme du sang.

Après leur départ, il était resté là, le regard rivé sur la plaque de laiton, dans la terre à nu et l’herbe jaunie. L’inscription sous le nom de Gaff avait ce style précieux qui l’exaspérait. C’est là qu’il avait vraiment souffert de la chaleur qui le desséchait : parce qu’il aurait aimé l’effacer et inscrire son propre nom sur le métal encore brûlant. Il n’avait jamais aimé Gaff.

L’autre, dans son bureau, aspirait et soufflait de la fumée que le ventilateur changeait en brume bleue.

— Si le whisky était de l’eau, vous auriez déjà atteint la Chine à la nage.

Un mince sourire flottait derrière la cigarette.

— Je vais vous dire. Vous pouvez m’aider à m’en sortir. À m’empêcher de me noyer.

Il prit le deuxième verre dans le tiroir, le posa à côté du sien et le remplit. Il regarda l’autre le prendre et le rapporter dans l’ombre, derrière le cercle de la lampe.

— Boire seul, c’est une mauvaise habitude.

— Dans ce cas, vous devriez essayer de garder vos amis plus longtemps.

— Je n’en ai jamais eu. (Ce fut au tour de Bryant de sourire, avec ses dents nicotinées et ses yeux humides.) Mis à part les pauvres cons qui travaillent pour moi. (Une autre goulée brûlante.) Et les blade runners sont trop loin sur la Courbe pour être les amis de qui que ce soit.

Un sourire encore plus froid que le sien.

— C’est aussi leur excuse.

Il se tourna vers les fenêtres. Entre les lames des stores baissés, ce n’était pas la nuit étouffante de L.A. qu’il apercevait, mais les espaces sombres du rez-de-chaussée du poste de police. En revenant des funérailles, mourant de soif et brûlant de mépris pour toute cette merde de rituel primitif à la gloire du sang, il avait croisé les équipes d’élite, de grands types qui ne sentaient pas la sueur, avec leurs paraboots et leur harnachement noir bien astiqué. Il avait eu l’impression d’être une punaise déglinguée sous leurs regards qui le piquaient comme une aiguille, juste entre les omoplates. Au moins, avait-il pensé, quand ce sera mon tour, ils n’auront qu’à me foutre à la décharge. Poignardé par toute cette belle jeunesse méprisante, il s’était traîné jusqu’à la sécurité délabrée de son bureau et avait avancé d’une heure son planning de boisson.

Ces putains de commandos d’assaut… Ils étaient tous repartis, maintenant. Des anges de cuir noir que le soleil couchant accompagnait en haut des escaliers en spirale du bâtiment. En cette saison, les vents secs qui déferlaient sur l’horizon ramenaient la température nocturne à trente degrés et quelques. Ça suffisait pour que la vie de la cité rampe hors de ses trous et que les patrouilles se déploient dans le ciel. Pour surveiller, descendre…

— Avant, il pleuvait, marmonna Bryant, le nez sur le bord de son verre. Je me souviens…

Les moussons de L.A., la chaîne des cyclones qui cernait le Pacifique et se terminait à Bangkok. Un souvenir foudroyant comme l’éclair : il se voyait tournant les talons pour regagner le spinner tandis que le sang dilué s’insinuait dans les gouttières et qu’il laissait ce pauvre con tout seul. La caméra de surveillance avait capté ses paroles sur la bande : Bois à ma santé, mon pote. C’était son conseil tous azimuts.

De l’autre côté de la rue, une silhouette, derrière le rideau mouvant de la pluie. Il l’avait repérée dans le rétro du spinner. Il aurait pu revenir sur ses pas et la tuer lui-même. Mais non. Il avait voulu que ce soit Deckard qui le fasse.

Mais c’était il y a longtemps, quand il pleuvait.

— Pas si longtemps…

Un murmure, comme il reposait son verre vide. Sa vision quitta le souvenir et revint à l’espace de pénombre, sous le haut plafond, derrière les stores. Un espace abandonné maintenant, fermé, sous scellés…

Une autre pensée le troubla, une démangeaison dans son crâne. Il fit pivoter son fauteuil.

— Comment êtes-vous entré ?

— Il y a des moyens. (L’autre, dans l’ombre, fixait son verre dans sa main.) Il y en a toujours. Vous le savez.

— Oui, je suppose.

C’était la mauvaise question.

— Mais pourquoi ? Pourquoi revenir ici ? Je ne pensais jamais vous revoir.

— Je vous ai apporté quelque chose.

Il regarda le verre à peine entamé posé à côté du sien. L’autre s’adossa à son fauteuil, glissa la main sous son blouson et en sortit un objet de métal noir. Le souffle de Bryant se bloqua dans sa gorge quand il vit ce que c’était.

Il n’eut pas le temps de reprendre sa respiration. La détonation résonna dans le bureau, assez forte pour que les lames des stores s’entrechoquent.

La balle l’atteignit en plein cœur, le soulevant de son siège, les bras écartés, la tête rejetée violemment en arrière, la gorge tendue. Il vit une éclaboussure rouge tacher la carte que dessinait la saleté sur les dalles acoustiques.

Quelle surprise, se dit-il.

Son fauteuil bascula et il roula sur le sol en s’étonnant de cette obscurité nouvelle qui l’emportait. Ses dernières secondes de conscience devinrent élastiques, s’étirèrent comme on le lui avait toujours dit. Mais j’aurais dû… J’aurais dû savoir…

Il vit le visage de l’autre flotter au-dessus de lui pour s’assurer qu’il était mort. Ou tout comme. Un morceau de papier jaune se posa entre ses doigts engourdis. Quelque chose qui autrefois lui avait paru important y était écrit.

Les stores ne claquaient plus. L’écho de la détonation s’était perdu dans les confins de l’immeuble. Très loin, Bryant entendit la porte s’ouvrir, les pas de l’autre s’éloigner.

Il avait trop de sang dans la bouche pour pouvoir l’avaler. Sa dernière pensée fut qu’il aurait aimé crier, le rappeler.

Pour lui dire à quel point il lui était sincèrement reconnaissant.
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Un trait de lumière déchira la nuit, telle une lame de rasoir.

Deckard leva les yeux vers les branches entrelacées, la trame dense de la forêt. Dans le silence : ce qui avait laissé cette blessure de feu fine comme un cheveu dans la nuit était trop loin de lui pour qu’il entende. Il retrouva son tracé entre les points glacés des étoiles : sud-nord, elle frôlait l’est. Donc, c’était parti de L.A. Sinon d’où ?

La ligne de lumière s’estompa en laissant un dessin rouge sur ses rétines. Mais il guettait toujours, la tête en arrière, toujours agenouillé pour ramasser des branches mortes qu’il ajoutait au fagot serré contre son torse. Le pilote venait d’inverser les réacteurs pour réduire son rayon d’action. C’était pour ça que le trait de feu avait été interrompu aussi brusquement. Le spinner pouvait se poser à une centaine de kilomètres à partir de sa position.

Deckard se redressa en passant un bras autour du fagot et sonda la nuit, bien qu’il sût que l’appareil pouvait lui tomber dessus avant qu’il l’ait entendu. De sa main libre, il serra la crosse de son arme.

Dans le silence, il ne percevait que le bruissement des petites créatures qui rampaient dans le matelas de feuilles mortes et d’aiguilles. Une fois encore, il observa le ciel nu, avant de gravir lentement la colline pour regagner sa cabane.

— Chérie, c’est moi.

Plaisanterie de mauvais goût : la cabane était aussi silencieuse que la forêt alentour.

Pourquoi tu ne te tires pas une balle dans la tête ? Ça serait aussi marrant. Il referma la porte en planches d’un coup de talon et jeta son bois dans le recoin, près du poêle rouillé. Il avait laissé le feu s’éteindre depuis des heures. Pendant son sommeil, du givre s’était formé sur la lucarne. Il s’était dégagé de son nid de couvertures – il couchait toujours par terre, près du cercueil noir, comme s’il pouvait enlacer ses épaules et la serrer contre lui, la garder là sans la tuer, mêler son rêve muet au sien tandis que les aiguilles égrenaient les dernières minutes de sa vie.

Mais il dormait seul, la main appuyée contre le métal froid, comme s’il pouvait sentir à travers les microcircuits les battements glacés de son cœur, entendre les soupirs de son souffle, espacés par des heures…

Une fois, il y avait près d’un an, il avait poussé le vieux fauteuil branlant à côté du cercueil, il s’était assis et avait observé les palpitations presque imperceptibles de sa poitrine à chaque infime inhalation d’oxygène. Aussi immobile que possible, penché en avant, le menton sur ses poings noués pour détecter le lent processus de sa demi-vie à travers le couvercle de verre. Et quand il s’était rassis, après un cycle complet de respiration, les ombres emplissaient déjà la pièce et le creux profond qu’il avait entre les poumons…

Il alluma le poêle, régla le tirage et se redressa. Un instant, il se chauffa les mains, voûté dans la veste longue qui avait été si pratique en ville mais s’avérait totalement inadéquate ici. Il frotta le givre sur ses doigts blanchis avant de regarder par-dessus son épaule. Elle dormait toujours, mourait toujours, telle qu’il l’avait laissée. Et elle resterait ainsi jusqu’à ce qu’il l’éveille, non pas d’un baiser mais en réglant avec précision le panneau de contrôle, à l’intérieur du cercueil.

— Oui, c’est ça, fit-il à voix haute. C’est mieux.

Non pas pour entendre sa voix dans le silence, mais pour se rappeler la sienne. Et ce ton qu’elle avait eu. Et qu’elle aurait la prochaine fois. Sur la vitre, les cristaux de glace devenaient des larmes.

— Voyons comment tu te portes. Oui, je sais, tu tiens la super forme… Maintenant, ses mains s’étaient suffisamment assouplies pour qu’il s’occupe d’elle, de la seule façon possible. Comme il l’avait fait devant le poêle, il s’agenouilla près du cercueil noir. Celui-ci était séparé du sol poussiéreux de la cabane par deux tréteaux qu’il avait fabriqués. Du doigt, il fit glisser le panneau de contrôle.

— On dirait que les métaboliques ont un peu trop grimpé…

Les jauges et les cadrans lui étaient devenus si familiers qu’il pouvait les régler sans même approcher la lampe à pétrole.

— Ça va aller, murmura-t-il en se penchant dans le noir, comme à la recherche d’un baiser. Je m’en occupe.

Du bout de l’index, il rétablit les paramètres des diodes avant de remettre le panneau en place.

Au-dessus du cercueil, sur le mur, il avait accroché un calendrier laissé par les précédents locataires de la cabane. Quand Rachael et lui étaient arrivés, il n’y avait même pas d’araignées dans les grandes toiles du plafond. Le calendrier datait de vingt ans, un cliché holo fané des émeutes pour les fêtes du bimillénaire dans Times Square, à New York. Ça n’avait pas d’importance : il ne s’en servait que pour marquer les jours, l’intervalle que la partie encore rationnelle de son cerveau avait prescrit, jusqu’au moment où il pourrait de nouveau réveiller Rachael.

Au début, ç’avait été une fois par mois. Il la sortait de son long sommeil pour qu’ils passent une journée ensemble, vingt-quatre heures de vie consciente. Le temps réel ; tout le reste était en suspens, plus encore pour lui que pour elle : elle au moins pouvait s’approcher de sa mort en dormant, mais lui n’avait même pas ce luxe.

Maintenant c’était douze heures tous les deux mois. Ils avaient pris la décision ensemble, une économie lugubre sur sa mort. Non, se dit-il. Sur la mienne.

Il s’était redressé. Sous les croix qu’il avait faites avec un bout de charbon de bois, les dates étaient alignées comme des tombes sur la feuille incurvée. Ils ne se retrouveraient que dans deux semaines et demie.

Inquiet, il ressortit de la cabane. En pénétrant dans la cathédrale étroite des arbres, il porta la main à son arme. Et se demanda pourquoi il n’arrêtait pas tout maintenant.

— Je sais ce qui vous tourmente, dit une voix derrière lui.

Une main lui toucha l’épaule. Il n’osait pas se retourner. Parce qu’il connaissait la voix.

C’était elle.

— Bien sûr que tu le sais, dit-il.

La fatigue déferla sur lui. Dernière défaite. Il avait espéré qu’il serait mort avant de commencer à avoir des hallucinations. Entre les ombres de lune, les petites créatures des bois s’éparpillaient dans les feuilles mortes, comme sous l’effet d’une crainte sacrée.

— Parce que tu es dans ma tête, n’est-ce pas ?

— Vraiment ? (Un doux murmure. La main – sa main – caressait son cou.) Qu’en savez-vous ?

Il soupira. Ce serait l’impasse absolue de sa chance : se mettre à discuter logique avec ses propres hallucinations !

— Parce que, fit-il sans se retourner, parce que tu as exactement la voix de Rachael. Et qu’elle est allongée dans son cercueil, comme morte.

— Alors, regardez-moi. N’ayez pas peur.

La main quitta son cou. Il se tourna lentement. Pour la voir ; pour parachever son hallucination. Rachael était là, près de lui, plus pâle encore qu’une morte dans la nuit, sous le spectre diffus de la lune. Ses cheveux noirs étaient rejetés en arrière, tels qu’il les avait vus la première fois qu’il l’avait rencontrée, dans une autre vie, un monde lointain et différent de celui-ci. Elle traversait les zones d’ombre des bureaux de la Tyrell Corporation.

— Que voyez-vous ? demanda-t-elle.

— Toi, Rachael. C’est pour ça que je sais que je l’ai perdu. Mon esprit.

Le chagrin et la solitude avaient gagné, ils étaient entrés et avaient laissé ouvertes toutes les petites portes de sa tête, les portes arrachées de leurs gonds. Désormais, il n’y avait plus de division entre ce qu’il souhaitait et ce qu’il percevait.

— C’est ce qu’on appelle devenir fou, dit-il à l’image qu’il voyait devant lui. Peu importe. Tu as gagné.

Un sourire triste incurva les lèvres de l’image. Celle de la femme qu’il aimait.

Elle toucha sa main de ses doigts froids.

— Il n’y a donc aucune possibilité pour que je sois réelle ?

— Oh si, bien sûr.

Cette éventualité ne le réconfortait pas du tout : ses yeux et ses autres sens lui mentaient. Pensées traîtresses…

— Peut-être que tu es réellement là – ce qui voudrait dire que j’ai pété les plombs dans la cabane, en m’occupant de toi. J’ai cru régler les contrôles pour que tu continues à dormir – mais c’est alors que j’hallucinais.

Une théorie qui en valait d’autres.

— Peut-être que je les ai réglés pour que tu te réveilles. Et te voilà.

Il s’avoua qu’il aurait aimé que ce soit vrai. Qu’elle ait pu se réveiller dans la cabane vide, et qu’elle se soit coiffée comme ça avant de venir le retrouver là, dans la nuit.

— Ce serait tellement bien que tu sois réelle. On resterait ici tous les deux et on regarderait les étoiles… toute la nuit. (Il lui prit la main.) Mais… die gelida manina.

Celle-là, il la jouait à l’oreille sur son piano, dans l’appartement de L.A. : L’air d’opéra que tout le monde connaissait. « Ta petite main est gelée. »

— Inutile de traduire. Je connais. (Il y avait une trace de dureté dans sa voix.) Et le froid ne me gêne pas.

— Eh bien, c’est sans doute l’un des avantages de la mort. Ou d’une quasi-mort. Ça remet les choses en perspective.

Il lâcha sa main et glissa la sienne sous son blouson. Le métal était aussi froid que les doigts de l’image, qu’elle fût réelle ou non.

— Donc, on a rendez-vous, conclut-il, incapable de masquer l’amertume qui pointait dans sa voix. Si on ne meurt pas de froid, on pourra revoir nos options quand le soleil se lèvera.

Il lui tendit l’arme, posée sur sa paume, et prononça les mots qu’il avait tus jusque-là.

— Pourquoi attendre ?

— Pauvre connard. Vous êtes vraiment pathétique. (D’un geste brusque, elle envoya son arme voler dans l’obscurité.) Pourquoi les blade runners finissent tous avec cette obsession de se flinguer ? (Ton mordant, méprisant.)

L’arme de Deckard était maintenant perdue quelque part dans les feuilles mortes. Donc, elle doit être réelle, se dit-il. Il ne pouvait quand même pas être dingue au point de balancer son flingue comme ça. Sinon, adieu l’option finale.

Il revint à l’image de Rachael.

— C’est la Courbe. Ils l’appellent la Courbe de Wambaugh. C’est à cause d’elle(1). Dès qu’on se pose au large, on commence à penser que le suicide est une bonne idée. À moins d’avoir une raison de ne pas le faire.

— Mysticisme de flic. Laissez tomber. Il y a longtemps que vous êtes grillé. (Elle le regarda plus intensément) Alors, quelle bonne raison aviez-vous ?

— C’était toi, Rachael. (Il avait l’impression que le flingue pesait encore contre sa poitrine.) Avant même que je te rencontre.

— Comme c’est charmant.

Elle posa la main sur sa joue. En tournant légèrement la tête, il aurait pu lui embrasser la paume. Mais elle la retira.

— Venez. Retournons à la cabane.

En se rapprochant de la lumière jaune que diffusait la lampe à pétrole, elle lui jeta un regard par-dessus son épaule et son col de simili-fourrure.

— Oh… à propos, vous vous trompez. Je ne suis pas Rachael.

— Comment ? (Il la dévisagea.) Qu’est-ce que tu racontes ?

Son sourire esquissé, sa tête penchée indiquaient une victoire obscure.

— Je suis Sarah. La vraie.

Il la regarda s’éloigner et, l’instant d’après, la suivit.

 

Elle leva les yeux du cercueil pour se tourner vers lui.

— Plutôt lugubre, non ? Vous ne trouvez pas ?

— Je suppose.

Près du poêle, Deckard l’observait. Par-delà la lucarne, il discernait maintenant la coque sombre du spinner dans lequel elle était arrivée.

Il ne s’était pas trompé au sujet de cette trace de lumière qu’il avait repérée dans le ciel. Ce mot de feu était pour lui. Il se frottait les mains pour essayer de faire pénétrer un peu de chaleur sous sa peau.

— Quand on vit avec une morte, on s’habitue à ce genre de chose.

— Elle n’est pas vraiment morte.

Dès qu’elle était entrée dans la cabane, Sarah s’était agenouillée devant le cercueil sur ses tréteaux pour vérifier les cadrans de contrôle et les jauges.

— On dirait que vous avez pris soin d’elle. Ces modules de stase transportables ne sont pas faciles à régler.

— Le mode d’emploi était fourni avec.

Impressionnée, elle hocha la tête.

— Vraiment ? Vous avez dû vous payer des voleurs surdoués.

Elle posa les mains sur le couvercle de verre et observa le visage de Rachael, comme le reflet du sien dans un miroir.

— Les modèles aussi perfectionnés que celui-ci ne sont pas donnés.

— J’avais quelques vieilles dettes à recouvrir. Disons… parce que j’étais dans le business.

Il l’épiait, incertain de ce qu’il ressentait devant cette femme qui ressemblait tant à Rachael mais qui n’était pas elle.

Ou bien était-ce Rachael qui se tenait debout en face de lui ? Il ne le savait pas encore.

Elle était toujours penchée sur la femme endormie dans le cercueil.

— Une vie nouvelle, murmura-t-elle en passant la main sur le verre, comme si elle caressait tendrement une sœur.

— « Les morts reçoivent la vie nouvelle… »

Il reconnut la citation. Elle ne venait pas d’un opéra, cette fois-ci.

— « Les cœurs endeuillés se réjouissent. »

Il se souvenait d’une de ses tantes, la bigote. Elle chantait ça. Il entendait encore sa voix de soprane maladroite – une voix d’oie blanche – flottant par la fenêtre de la cuisine, ou au milieu du chœur, lors des funérailles de sa mère.

— « Les pauvres et les humbles sont dans la foi. »

— Superbe, dit Sarah. Charles Wesley : « O, que mille langues chantent. » La plupart des gens ignorent tout des cantiques du XVIIIe siècle. Vous avez été été élevé dans la foi protestante ?

Il secoua la tête.

— Je n’ai pas été élevé dans grand-chose. Comme la plupart des gens.

— Je suppose que pour moi ç’a été l’overdose, avec toutes ces écoles religieuses entre lesquelles j’ai été ballottée si longtemps. En fait, j’y ai passé la majeure partie de ma vie. (Elle inclina la tête avec un sourire.) Mais… je pense que c’est ce qui fait la différence, non ? Entre elle… et moi. (Long regard sur le cercueil noir.) Votre chère Rachael ne connaissait aucun chant méthodiste, non ? L’implant de mémoire qu’on lui a donné – en partie du moins – c’était tout du catholique intégriste, n’est-ce pas ?

Il acquiesça.

— Du latin pur et dur. Concile de Trente et tout ce vieux bazar.

— Ça, c’était une des brillantes petites idées de mon oncle. Il voulait qu’elle ait une notion profonde du péché et de la rédemption – pour la contrôler plus facilement, j’imagine. On dirait que ça n’a pas franchement marché. (Sarah examina son double un instant encore.) Il y avait toutes sortes d’élucubrations dans sa tête, hein ? Je les connais presque toutes. Y compris celle du frère qui n’a jamais existé. Vraiment, ce n’est pas plus mal que je sois une enfant unique.

Il ne dit rien. Il avait eu largement le temps de s’habituer au fait que beaucoup de gens croyaient à la réalité de leurs implants mémoriels.

— C’est ce que vous espériez ? Une vie nouvelle ? Un traitement pour Rachael, un moyen de contourner ce pénible point de rupture, ces quatre années de vie inscrites dans le cycle génétique des réplicants Nexus-6 ?

— Non. Je croyais que nous étions bien au-delà de ça, l’un comme l’autre. (Il haussa les épaules.) Je ne suis pas certain de ce qu’on voulait. Je savais que les réplicants sont expédiés par la Tyrell Corporation dans ces modules de transport afin d’atteindre les colonies extraterrestres avant d’avoir épuisé leur durée de vie maximale. Et je me suis dit… pourquoi pas ? Si je m’arrangeais pour que ça paraisse plus long, elle pourrait rester plus longtemps avec moi, c’est tout.

— Je sais pourquoi on se sert de ces modules, inutile de me l’expliquer.

Sarah s’essuya la main sur sa jupe, comme si elle avait pris un peu de poussière sur le cercueil.

— Bien entendu, vous savez que la simple possession de ce truc constitue un délit. (Elle se tourna vers lui en esquissant un de ces demi-sourires que Rachael avait si souvent.) Vous n’avez pas de permis. Et puis, après tout, c’est la Tyrell Corporation qui en est propriétaire.

— Et en quoi ça vous regarde ?

Le sourire disparut :

— Écoutez-moi, Deckard, ce qui appartient à la Tyrell Corporation m’appartient. Vous ne savez donc pas qui je suis ?

Il haussa les épaules.

— Bien sûr. Une autre réplicante, probablement de la même cuvée Nexus-6. (Il désigna le cercueil.) La cuvée de Rachael. Ils ont dû vous envoyer en se disant que rien qu’en vous voyant, j’allais disjoncter.

— Et c’est ce qui s’est passé ?

— Pas vraiment. Il se peut que je ne sois plus un blade runner, mais il me reste encore un peu de mon attitude professionnelle. Il y a longtemps que rien ne me surprend plus. Rien. (Ton monocorde, vide d’émotion.) Mais vous avez des problèmes. Ils ont dû vous programmer avec la folie des grandeurs. Les biens de la Tyrell ne vous appartiennent pas. C’est vous qui appartenez à la société.

— Le problème avec vous, c’est que vous n’écoutez pas, fit-elle avec un regard de glace. Vous n’avez pas compris ce que j’ai dit ? Je suis la vraie. Sarah Tyrell. La nièce d’Eldon Tyrell – vous vous souvenez de lui ? Vous devriez. Vous et tous les autres blade runners de la police de L.A., vous n’avez même pas été fichus d’empêcher tous les réplicants évadés de cette planète d’entrer au Q.G. de la Tyrell comme dans un moulin. Si vous aviez fait votre boulot, mon oncle serait encore vivant.

— C’est une des raisons pour lesquelles j’ai démissionné. Je ne pensais pas que protéger la vie des Tyrell devait faire partie du job qu’on nous avait assigné.

Il lui faisait face et c’était comme de se trouver sur le seuil de la cabane pendant une tempête d’hiver.

— Alors vous êtes la nièce d’Eldon Tyrell, hein ?

— Je viens de vous le dire.

— La société aurait dû trouver mieux comme mensonge pour vous expédier ici.

Il secoua la tête. Il ressentait presque de la pitié pour elle, quoi qu’elle fût.

— Vous ne croyez quand même pas que j’aie pu partir sans ouvrir tous les dossiers de la famille Tyrell ? Je l’ai fait il y a longtemps, bien avant de quitter L.A. Eldon Tyrell n’avait ni enfants, ni neveux, ni nièces. Rien. Nada. C’était le dernier de la lignée. Dieu merci.

Elle retrouva son sourire.

— Il y a un blanc dans les fichiers de la police. Je suis née hors-monde. Il ne devait y avoir aucune mention de mon existence dans les dossiers, sauf volonté de mon oncle. Et il était très attaché à la vie privée de la famille.

— Un bon point pour lui. Mais on trouve les naissances des colonies dans les dossiers. Vous devriez y figurer, que vous ayez été pondue sur Mars ou dans l’Extérieur.

Elle s’assit à demi sur le cercueil et son luxueux manteau s’entrouvrit.

— Je ne suis pas née dans l’une des colonies.

D’une main, elle rejeta un fragment de feuille sèche et noircie.

— Je suis née en transit. Et pas dans un vaisseau de l’ONU, mais dans un appareil privé.

— Impossible. Il n’y a plus eu de vol spatial privé depuis…

— C’est exact.

Elle savait – il le voyait bien – qu’elle le tenait.

— Depuis Salander 3. La dernière expédition privée avant que l’ONU ne mette l’embargo sur les vols interstellaires privés. Le dernier, financé par la Tyrell. Je suis née durant le voyage. Sur le territoire de la Tyrell Corporation – ou plutôt dans le territoire de la Tyrell – à l’écart de la juridiction de l’ONU.

— Salander 3…

Il hocha lentement la tête, digérant lentement l’information, en essayant d’extraire de sa mémoire rouillée ce qu’il savait. Les dates semblaient concorder : quelqu’un né à bord du vaisseau serait effectivement adulte, à présent. Mais là n’était pas le problème.

Les expéditions du secteur privé hors de l’atmosphère terrestre avaient été interdites par l’ONU pour une raison précise. Et cette raison était précisément Salander 3. La mission lancée vers le système de Proxima Centauri avait échoué, malgré tous les milliards que la Tyrell Corporation avait investis dans ce projet… C’était tout ce que l’on en savait dans le public. Ça plus l’érosion et tous les faux souvenirs de la mémoire collective. Mais les dossiers de police ne valaient pas mieux. Dès qu’il avait commencé à éliminer les réplicants pour gagner sa vie, il avait fouillé dans les bases de données du département de police pour essayer d’y trouver n’importe quoi d’utile sur ses proies mouvantes et pensantes. En consultant le fichier Tyrell, il était tombé sur l’équivalent de plusieurs journées de travail : des rapports et des mémos du département, tous les communiqués de presse de la société, les résumés de sa production, des articles sur ses labos de génie génétique… Tout. Puis, en tapant sur Salander 3, il avait eu droit à une succession d’annonces du style ACCÈS REFUSÉ et RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ, avec des mots de passe qu’il ignorait. Il savait comment fonctionnait le département : s’il essayait de forcer tous ces cadenas et ces alarmes, il se retrouverait avec des croix sur tout son dossier personnel.

Il avait quitté les bases de données pour se plonger dans la salle des archives, au sous-sol. Une espèce de morgue où s’entassaient des tonnes de paperasse, de listings. Encore plus lugubre que le rez-de-chaussée où régnait l’informatique. Il se rappelait s’être retrouvé devant une armoire métallique cabossée, sous des lampes fluo grésillantes et les gouttes d’une canalisation qui avait déjà creusé un trou de cinq centimètres dans le béton du sol, avec une mince liasse de chemises écornées, toutes marquées Salander 3, toutes vidées de leur contenu, avec seulement l’étiquette jaune de routage signée par des secrétaires disparues, des initiales de fantômes…

Le souvenir traversa sa tête comme un flash. Il le laissa là, dans le dernier sous-sol, sous l’averse de poussière secouée par le train qui s’enfonçait dans ses tunnels obscurs, loin des placards vacillants et des murs avec leurs taches noires de moisissure cryptiques… Les dossiers avaient été expurgés à partir des plus hauts niveaux du gouvernement, comme si Dieu s’était mêlé des affaires des hommes. Ils n’avaient jamais été restitués, probablement brûlés juste après la dernière date indiquée sur l’étiquette de routage. Il avait souvent pensé que c’était un peu comme la mort : un processus réconfortant. On montait au ciel en laissant son dossier, mais on ne revenait jamais. Jamais plus.

— Où êtes-vous allée ? Où êtes-vous ?

Les yeux fermés, il se promenait dans ces pièces où résonnait l’écho de ses pas, à l’intérieur de sa tête. En cherchant un peu plus loin, il avait déniché quelques indices : une photo floue des leaders de la mission Salander 3 : Anson Tyrell et son épouse, tout sourire, en partance pour Proxima Centauri. Et l’avis du service de crémation, six ans plus tard, quand le Salander 3 avait rallié en catastrophe le spatioport de San Pedro. Pas besoin d’un cerveau de flic pour avoir des soupçons. Il n’y avait pas une seule histoire assez béton pour couvrir la puanteur de ces cadavres qui avaient été gelés entre le monde et Proxima. L’odeur du meurtre.

Et il se retrouvait là, à des décennies de distance, dans ce qui aurait pu être un autre monde, avec l’orpheline qui avait grandi.

— Écoutez, Deckard, je n’ai pas de temps à perdre avec vos états d’âme.

Sa voix était plus tendue, plus tranchante que celle de Rachael, et elle le ramena brutalement dans le temps présent. Sarah était toujours près du cercueil noir.

— Donc, vous êtes la fille d’Anson Tyrell, c’est ça ? demanda-t-il.

— Très bien. Bravo pour la généalogie Tyrell. Étant donné qu’Eldon Tyrell était son frère unique, et qu’il n’y avait pas d’autre parent à part moi, ça signifie que Tyrell, c’est moi, maintenant. J’ai hérité de la plus grosse société privée du monde. De tout. Pas si mal que ça.

— Mais avant – quand votre oncle était encore vivant – il vous a utilisée comme… on dit comment ?

Le mot ne lui venait pas, même s’il était collé au fond de sa mémoire.

— Modèle ? Donneuse ?

— Comme donnante. Le terme technique, chez Tyrell, c’est donnante. Comme pour réplicante. Mais vous avez raison : c’est pour ça que mon oncle m’a utilisée. Je suis le modèle initial de votre Rachael.

Ses yeux s’étrécirent et l’ébauche de sourire ne fut plus que la plaie laissée par une lame.

— Et de la sienne, ajouta-t-elle.

Encore des choses sinistres, toujours le monde lugubre des morts – il les entendait dans sa voix.

— Il y en a eu d’autres ?

— En dehors d’elle ?

Elle observa le visage de la femme endormie, mourante, sous le couvercle de verre, et secoua la tête.

— Non, il n’y a eu qu’elle. Rachael n’était pas ce qu’on pourrait appeler un article de série. Plutôt du sur mesure, si vous saisissez ce que je veux dire. Pour mon oncle Eldon.

Il comprenait. C’était ce qu’il avait soupçonné quand il était encore en ville et qu’il s’était rendu au Q.G. de la société pour parler à Eldon Tyrell. Les flics, comme les chiens, pouvaient capter ce qu’il avait perçu, à la limite de son champ auditif, cette trouille malsaine dans l’atmosphère des bureaux à colonnades, cette tension palpable. Et dans le sourire possessif, assouvi d’Eldon Tyrell, dans ses lèvres dont les commissures paraissaient relevées par d’invisibles hameçons. Chacun de ses silences était révélateur.

— Je n’aurais jamais pensé qu’une personne comme vous puisse accepter ça. Être une donnante.

— Vraiment, Deckard ? (Pointe de pitié dans sa voix.) Vous croyez que j’avais le choix ? Quand mon oncle vivait encore, ce que vous dites était vrai : j’étais la propriété de Tyrell. Celle d’Eldon. Et puis, quelle aurait été l’alternative ? Si je n’avais pas été donnante, alors il n’y aurait pas eu de Rachael. Il n’y aurait eu que moi. Et lui.

Même si Rachael ne lui avait rien dit, il avait su tout cela, du moins en partie. Il l’avait lu dans son silence, à la façon qu’elle avait de se raidir parfois entre ses bras et de détourner le visage. Pour ne plus voir l’homme, n’importe quel homme…

— Mais peut-être… peut-être qu’en faisant une réplicante à partir de vous… C’était une façon de montrer qu’il vous aimait, après tout.

— Oh, c’est certain, il aimait quelqu’un. (Ton amer, regard caustique.) Seulement, ce n’était pas moi.

Le silence de la forêt filtrait par les murs et congelait toute chose, vivante ou inerte. Il décida qu’il ne voulait plus entendre cette femme parler de ses problèmes personnels. Mais il n’était pas certain d’avoir le choix.

— Comment nous avez-vous repérés ?

— C’était facile. Après votre dernière erreur. (Elle tapota de l’index sur le couvercle de verre.) Vous étiez passé entre les mailles du filet, jusqu’au vol de ce module. Pas très brillant, de la part d’un flic. Il ne vous est pas venu à l’idée que vos copains pouvaient aussi travailler pour Tyrell ? Ils vous ont balancé dans les cinq minutes.

C’était fatal, mais ça ne l’avait pas arrêté. Encore une fois, il n’avait pas eu le choix. Voler le module et se réfugier dans la cabane, ou voir Rachael mourir au bout de ses quatre années de vie de réplicante qui auraient fondu comme la neige.

— C’est pour ça que vous êtes venue ? (Il désignait le cercueil.) Vous voulez récupérer votre matériel ? Et si vous me faisiez une petite faveur ? Si vous me le laissiez encore quelques mois ? Ça ne fait pas beaucoup.

— Vous pouvez le garder, en ce qui me concerne. Et même l’enterrer dedans, si vous le voulez. (Elle regarda encore une fois son reflet endormi.) Ce n’est pas pour ça que je voulais vous retrouver. (Sa voix s’était adoucie.) J’étais à Zurich quand… tout s’est produit. Un des sous-fifres de mon oncle est venu m’apprendre sa mort. Je suis retournée à Los Angeles et là j’ai découvert le reste. J’ai trouvé des enregistrements. Et des gens m’ont raconté certaines choses. Ils m’ont parlé de vous. De vous… et d’elle.

Elle l’observa un instant, s’avança et lui prit la main pour qu’il se rapproche du cercueil.

— Venez.

Elle laissa glisser son manteau de ses épaules, révélant ses bras nus, la chaînette d’or qui pendait à son poignet. Il perçut le parfum d’orchidée de sa peau tiède, le savoura jusqu’au fond de sa gorge. Sarah s’agenouilla devant lui sur le plancher de la cabane, lui effleurant un instant les hanches pour garder son équilibre. Elle porta les mains à sa nuque et dénoua ses cheveux. D’un mouvement de tête, elle les libéra. Ils étaient sombres et doux sur sa gorge pâle.

— Vous voyez ?

Sa voix était un chuchotement. Elle se redressa légèrement, juste assez pour se pencher vers le couvercle de verre, les mains posées sur la surface lisse. Elle baissa le menton vers son épaule et le regarda.

— C’est parfait, n’est-ce pas ?

Il voyait son visage et celui de Rachael, séparés d’à peine quelques centimètres. Les yeux de Sarah le transperçaient, le paralysaient. En même temps que le visage de Rachael qui dormait, mourait, les yeux fermés, les lèvres faiblement écartées dans ce souffle qui durait des heures. Leurs cheveux se confondaient, ils avaient la même couleur, la même finesse, sur le coussin de soie du cercueil comme sur le verre. Il baissa les yeux et le monde, autour de lui, se résorba dans un espace plus réduit encore que la cabane.

Sarah se tourna afin de regarder encore une fois ce visage sous le verre, sa propre image.

— Je voulais savoir… Cela me semblait tellement étrange… que l’on puisse aimer quelque chose… qui n’est pas réel. Je voulais savoir comment c’était… (Elle redressa la tête et rencontra son regard.) Pas pour vous. Mais pour elle.

— Je ne sais pas. Elle ne me l’a jamais dit.

— Il y a pas mal de choses que vous ne savez pas.

Elle se releva, épousseta sa jupe, reprit son manteau et s’en enveloppa. De nouveau, ce ton glacé.

— C’est vraiment pour ça que je suis venue – pour vous dire ça. Il y a des tas de choses que vous ignorez. Mais que vous allez découvrir.

Elle passa devant lui, ouvrit la porte et sortit dans la nuit sans même lui jeter un regard.

Par la lucarne, il vit son spinner décoller à la verticale. Il eut le temps d’entrevoir Sarah aux commandes, avant que le spinner file en spirale et se perde entre les étoiles en direction du sud. De Los Angeles.

D’autres lumières approchaient. Droit sur lui. Il en compta deux, puis une troisième. Ils devaient attendre, se dit-il. Elle les a appelés.

Dans la partie rationnelle de son cerveau, il se félicitait de ne plus avoir son arme. Elle était quelque part dans les bois et il ne pouvait rien tenter de stupide contre ceux qui venaient.

Il s’était assis sur l’unique chaise de la cabane quand les agents surgirent, avec leurs uniformes gris des SWAT.

— Deckard ! lança le chef.

Ils étaient six derrière lui, prêts à tout, leurs fusils d’assaut braqués sur lui. Crânes rasés, gueules de robots. Ils auraient pu appartenir aux forces d’élite de la police de L.A., mais il n’en reconnaissait aucun. Avant qu’il ait pu répondre, le chef sourit en relevant son arme.

— Parfait. Sois sage et tout ira bien.

Deckard soupira. Ce genre de brute lui avait toujours porté sur les nerfs.

— J’ai vraiment le choix ?

— Tu viens avec nous, Deckard.

Il pencha la tête vers le cercueil.

— Je ne peux pas. Il faut que je m’occupe d’elle.

— Elle tiendra le coup.

Deux autres agents venaient de lui coincer les bras dans le dos.

— Ça ne prendra pas longtemps.

Lorsqu’ils sortirent, il vit que leurs spinners n’avaient pas de marques.

— Hé ! vous êtes de la Tyrell ?

Il se tourna vers leur chef à l’instant où le cockpit se refermait. Et lut son nom sur sa poche : ANDERSSON.

— Tu n’as pas besoin de ce genre d’information, dit ce dernier en appuyant sur la touche de fermeture.

Le sol s’éclipsa.

Deckard se laissa aller dans son siège tout en surveillant les deux autres spinners qui s’étaient mis en position de flanc.

— Et on va où ?

— Ne joue pas au crétin, dit Andersson. Tu le sais.

Oui, il le savait. Il serra les poings.

— Pourquoi ?

L’autre lui décocha un regard furtif.

— Ça aussi, tu le sais. Tu n’as pas complètement fini ton boulot. Voilà pourquoi.

Deckard ferma les yeux. Il revenait chez lui. À Los Angeles.
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— Comment va notre patient ?

L’infirmier se retourna vers l’homme en sarrau vert qui lui souriait.

— Vous parlez de qui ?

Il ne reconnaissait pas ce type. Il devait faire partie d’une autre équipe ou alors il venait d’un secteur de l’hôpital qu’il n’avait jamais visité pendant ses rondes.

— Le cas cardio-pulmonaire du 83e. Comment il s’en tire ?

— Plutôt bien, je pense. Je veux dire… il respire encore. À moins que quelqu’un le débranche.

C’était un peu plus compliqué : dans le chariot bardé d’appareils chromés qu’il venait de pousser jusqu’à la porte de l’ascenseur, il y avait une fiole de dix millilitres remplie de la salive rouge qu’il avait pompée dans les bronches du patient. Si cette petite corvée n’était pas répétée toutes les deux heures, le pauvre type avec ce trou gros comme le poing dans la poitrine serait étouffé et mourrait, malgré toutes les pompes et les tubes high-tech greffés sur lui.

— Pourquoi vous tenez tellement à le savoir ?

L’autre infirmier haussa les épaules.

— Simple curiosité.

Il n’avait pas perdu son sourire, mais ses yeux au regard acéré restaient froids.

— On dirait que ça fait pas mal de vagues, non ? Ils ont bouclé tout l’étage et le reste. Et ces flics partout.

Il eut un haussement d’épaules ironique, mais ses yeux étaient devenus deux stylets qui sondaient le regard de l’infirmier.

— Bizarre, non ? Et puis, c’est qui, ce type ?

— J’en ai rien à faire.

L’infirmier appuya de nouveau sur le bouton d’appel de l’ascenseur en fixant du regard le panneau qui n’affichait aucun numéro d’étage. Comme la plupart des choses, dans cet hôpital, il était toujours en panne, il n’avait peut-être même jamais marché.

— En ce qui me concerne, ajouta-t-il, c’est rien que de la viande en réanimation.

L’ascenseur grinça dans le puits et les portes s’ouvrirent enfin. Le plancher était jonché de seringues cassées et de pansements encore humides de sang.

— C’est pas mes oignons, dit encore l’infirmier avant de pousser le chariot à l’intérieur dans un crissement de verre broyé.

Il se retourna et appuya sur le bouton d’étage.

— Et pas les vôtres non plus.

Les portes coulissèrent en grinçant.

Le petit curieux tendit les mains, bloqua les portes et les repoussa dans leur logement. Il se pencha et son regard alla de l’infirmier au chariot. Il retrouva son sourire et acquiesça.

— Vous avez raison. Ça nous regarde pas…

Il lâcha les portes et recula. Il souriait encore quand elles se refermèrent et que l’ascenseur descendit enfin.

Bizarre… Bizarre toi-même ! se dit l’infirmier en s’écartant un peu plus du chariot. Décidément, l’administration de l’hôpital embauchait n’importe qui.

 

Le Colonel Fuzzy et le Hussard Couic s’avançaient dans le monde latéral avec leur fardeau râleur.

— Attention… vous allez me faire tomber !

Sebastian serra plus fort encore le cou du colonel. Sous la vague clarté des étoiles, l’acier et le Teflon apparaissaient sous la peluche brune râpée de l’ours.

— Allez, les gars ! C’est moi qui vous ai bricolés. Vous pouvez faire mieux, non ?

Les petits yeux brillants du colonel se fixèrent sur lui. L’ours en peluche avec son uniforme effiloché leva son museau camus, tordit le cou vers Sebastian et montra ses dents chromées. Sebastian savait que le colonel devenait toujours lunatique quand les piles dont il lui avait bourré le ventre commençaient à flancher. C’est sûr qu’il vaudrait mieux en trouver sur ce largage. Il était inquiet. Ce serait déjà assez difficile de désactiver l’ours – depuis longtemps, il avait installé un logiciel câblé d’autodéfense pour que le Colonel Fuzzy ait une chance de survivre là, dans le monde latéral. Les griffes du colonel étaient plus longues et acérées que celles d’un vrai ours, et ça n’était pas exactement une partie de plaisir d’atteindre le relais de neutralisation sous son vieux dolman napoléonien fané. Mais ça serait encore moins drôle si le Hussard Couic devait le porter jusqu’à leur tanière : il était plus rapide mais moins fort que le colonel.

À l’instant où l’ours en peluche animé se remettait lourdement en marche, Sebastian se tourna dans la hotte-papoose pour observer le territoire qu’ils venaient de traverser. Il était totalement nouveau pour eux : jamais il n’y était venu avec le colonel et le hussard, en tout cas depuis qu’ils avaient fui les canyons du centre de L.A., où les buildings étaient encore debout. En ce temps-là, il avait encore ses jambes, sinon il ne s’en serait jamais sorti.

Dans cette zone, il y avait quelques tours qui n’étaient pas complètement écroulées et formaient des monticules aux angles bizarres. Toutes les fenêtres, qui à midi brillaient sous le soleil de plomb comme autant d’enclumes chauffées à blanc, étaient élastiques et lamifiées antichoc. Peu de chances, donc, de se glisser à l’intérieur entre les bureaux de police chavirés et les appartements de banquiers abandonnés. Si le Colonel Fuzzy tombait en panne, Couic ne serait pas très utile sur ces pentes lisses. Et Sebastian n’envisageait pas de retourner à leur tanière avec son seul et unique bras.

Il se mit à prier. Dieu, s’il te plaît, fais qu’on trouve des piles. C’est tout ce que je te demande, pour le moment du moins.

— Sebastian ! Par ici ! (La voix aiguë du Hussard Couic montait d’un amas de gravats et de tringles de métal.) Je l’ai trouvé ! Je l’ai trouvé !

Sans même tâter le terrain, le colonel accéléra et s’agrippa de toutes ses griffes aux blocs de béton cassés. Quand il atteignit la crête, Sebastian se haussa pour mieux voir le hussard qui sautillait sur place en montrant du doigt l’étoile aux pointes adoucies, d’un orange international, qui scintillait au-dessus du point d’impact du conteneur du secours social.

— Attention, les gars, faut que je jette un coup d’œil.

L’ours en peluche avait rejoint son compagnon d’armes sur le mur horizontal du building, moitié courant, moitié glissant. Ils dansaient impatiemment sur leurs jambes miniatures. Un gémissement profond monta du fond de la gorge du colonel quand Sebastian sortit les éléments de sa sonde et entreprit de les visser.

— Parce que je ne voudrais pas que quelqu’un soit blessé…

Il tendit la canne de chrome par-dessus l’épaule du colonel et la pointa sur les quelques colis ventrus que le conteneur avait répandus en s’écrasant. On n’était jamais trop prudent : les agences gouvernementales avaient semé des pièges dans toutes les zones latérales. Une boîte de feuilles de nori sautait sans le moindre bruit et vous découpait n’importe quel farfouilleur en lanières avec des tracts républicains et des bons quinquennaux affûtés comme des rasoirs. Sebastian enfonça la pointe de la canne-sonde un peu plus loin dans le conteneur sans déclencher de circuit.

— Allez, Sebastian ! On y va ?

Dans sa danse de frustration, le Hussard Couic pointait son nez cassé, à présent plus court que la pointe de son casque, vers le colis du secours social. Ses grands yeux de poupée humaine brillaient.

— On attend et on n’arrête pas d’attendre. Toujours.

— Ça va, ça va. Si vous vous faites péter vos petits culs un de ces jours, ça ne sera pas ma faute.

Il démonta la canne et remit les segments dans la hotte, à côté de lui.

— Bon, on va voir sur quoi on est tombés.

La chance, sous la forme de mini-piles au deutérium et, mieux encore, de surplus de guerre tchèques, des batteries gros modèle bien cubiques, qu’il aurait dû porter à deux mains, s’il n’en avait pas déjà perdu une. Il avait converti Fuzzy et Couic pour qu’ils puissent fonctionner sur tout ce qui contenait de l’énergie depuis qu’il s’était coupé lui-même du réseau de la Tyrell Corporation. Ce qu’ils venaient de récupérer serait parfait.

— Et on a quoi d’autre ?

Sebastian se redressa sur son avant-bras. Le colonel l’avait extrait de sa hotte-papoose pour le poser sur le mur afin d’être plus libre de ses mouvements pour fouiller le conteneur. Lui et le hussard s’activaient à sortir des piles, des boîtes de rations, des chocolats aux cerises, des formulaires d’émigration pour les colonies hors-monde. Ils venaient de réapparaître avec chacun un collier de saucisses de Thuringe surgelées autour du cou. Sebastian éclata de rire.

— Petits comiques ! Arrêtez de faire les clowns. Il faut qu’on emballe tout ça.

Ils repartirent avec leur butin – Sebastian avait accroché une des piles tchèques dans la poitrine mitée de Fuzzy et branché les pinces crocodile. L’ours en peluche était de nouveau assez fort pour le porter tout en aidant son camarade hussard à se coltiner le sac-traîneau. Le colonel ne cliquetait plus et, sous ses omoplates, Sebastian entendait le ronronnement apaisé des engrenages et des relais.

 

Lorsque Sarah Tyrell était revenue de Zurich – moins d’une année auparavant, quand les gens qui travaillaient maintenant pour elle étaient venus lui annoncer la nouvelle – elle leur avait ordonné de mettre les scellés sur l’appartement, sur tout l’étage où son oncle avait travaillé et vécu. Où il était mort. Elle en avait fait ainsi un petit musée, un sanctuaire à la mémoire d’Eldon Tyrell où le passé avait été capturé, enfermé. Jamais plus il ne pourrait s’en évader pour lui faire du mal.

Elle fit sauter les scellés et l’ascenseur s’arrêta.

— L’accès à ce secteur est interdit à tout individu ainsi qu’à l’ensemble du personnel de la Tyrell Corporation. Ce secteur ne fait l’objet d’aucun statut d’autorisation. Veuillez sortir et regagner votre secteur d’activité légal. La sécurité de la société a été alertée.

— C’est O.K., répondit Sarah dans le vide. C’est moi. Subrogation des protocoles d’accès.

Elle n’était pas certaine de la longueur de l’échantillon vocal que les ordinateurs exigeaient pour l’identifier.

— Hmm… Godiam, fugace e rapido, è il gaudio dell’amore, è un fior che nasce e muore, nè più si può goder.

Les paroles venaient d’une piste mémorielle récente. Elle s’était étendue sur son lit, dans les bureaux de la Tyrell. Elle avait écouté La Traviata dans une vieille version classique sur microsillon tandis que la fumée bleue de sa cigarette flottait vers le plafond. Son opéra préféré. Mais elle ne maîtrisait toujours pas les interprétations de Maria Callas : tous ces aigus ressemblaient trop aux voix qu’elle avait dans sa propre tête.

L’autre voix, celle de l’ordinateur, ne lui répondit pas. Mais l’ascenseur se remit en mouvement. Un instant plus tard, les portes coulissèrent et elle pénétra dans le domaine privé de son oncle.

Elle y était déjà venue. Quelques minutes après son arrivée à L.A., pour jeter un coup d’œil et donner ses instructions aux larbins de la société. Tout l’étage avait été mis sous cocon exactement tel qu’il était à l’instant du meurtre d’Eldon Tyrell. À l’exception de son corps, bien sûr, qui avait été emporté au crématorium. Sur une estrade, au cours d’une cérémonie tribale qui ressemblait à une relève de la garde, sous son voile de deuil, elle avait reçu les cendres de son oncle, entourée des employés de la société. Elle avait regagné ses bureaux privés avec la petite urne qui portait son nom gravé. Depuis, les cendres de ses cigarettes s’étaient entassées sur la poussière grise. L’urne, posée sur sa table de chevet, avait trouvé un usage.

Les systèmes sophistiqués de circulation d’air et de filtrage ne pouvaient rien contre l’odeur de renfermé et de moisi qui régnait sous les hauts plafonds. Quelque part, quelque chose était coincé, qu’aucun mécanisme de respiration mécanique ne pouvait chasser. Ça ne datait pas d’un an, de la date de la mort de son oncle. Ça remontait à bien des années, à d’autres petites morts cumulées. Les siennes.

Ici même, dans cette chambre familiale, elle avait vu brûler les rangées de cierges sacramentels. Ils avaient brillé sur sa peau, changeant en rubis une tache de son propre sang. À présent, les cierges n’étaient plus que des flaques de cire avec des brins de mèche brûlée au centre, ils formaient une cascade blanche figée au-dessus des draps de soie froissés. L’empreinte des épaules de son oncle était encore inscrite dans les oreillers empilés contre la tête du lit. C’est là qu’il avait médité très tard dans la nuit, son cerveau égrenant les heures qui séparaient les deux marchés d’échange encore actifs, Vladivostok et Beijing, deux échiquiers lointains sur lesquels il pouvait déplacer ses pions, l’argent et les actions, vers des cases plus avantageuses, dans une stratégie toujours plus pointue.

La partie se poursuivait sans lui. Une autre était entamée, vers échec et mat. En traversant la chambre, Sarah avait renversé une pièce de l’échiquier dans la pénombre : la reine noire. Toutes les autres étaient dispersées sur le sol : elles avaient basculé quand son oncle s’était effondré. Et elle se demanda qui avait gagné. Elle avait de la peine à imaginer que son oncle ait pu perdre.

Dans l’infime clarté venue des autres pièces, elle discerna autre chose à ses pieds. Un continent noir issu d’une carte sans frontières, qui avait filtré des mains froides de son oncle pour se déployer sous son visage sans yeux. La flaque de sang avait été rouge alors, mais en moins d’une année, elle s’était assombrie. Elle la traversa et ses talons la trouèrent comme une fine couche de laque. Au fond de la chambre, elle se retourna et contempla la pièce abandonnée. La cire répandue des cierges, les draps et les pièces d’échecs éparses. Elle la préférait ainsi, morte et préservée.

Quelque part en haut, une voix murmura :

— La transaction n’a pas été conclue. Nous attendons de nouvelles instructions. Souhaitez-vous reprendre les négociations ?

Le programme de courtage de son oncle, stupide et incapable de toute initiative, attendait les ordres. Si l’on prenait en compte l’heure de sa mort, il devait avoir été connecté lorsque le réplicant avait fait irruption dans la chambre. Avec ses cheveux blancs lisses et son sourire de dingue – elle avait vu des photos de lui. La voix douce du programme de courtage n’était pas un souvenir douloureux pour elle. Du moins se situait-elle au-delà du chagrin ; elle appartenait à toutes ces nuits où elle avait tant souhaité qu’il soit assassiné, avant que cela n’arrive. Elle se rappelait son propre souffle sur les oreillers de soie et la litanie lointaine des chiffres dans le lointain…

— Répondez, je vous prie. Des enquêtes sont en cours sur ce compte. Nous attendons des instructions.

Sarah se souvint pour quelle raison elle était venue là. À cause du travail inachevé. Pour reprendre ce qui lui appartenait – pas assez pour contrôler la Tyrell Corporation, pour qu’elle soit à elle. Pour cela, d’autres paliers seraient nécessaires, qu’elle devrait aborder l’un après l’autre.

Mais celui-là était parmi les derniers.

Elle savait que le programme de courtage obéissait à sa voix, désormais. Comme les portes de sécurité.

— Voici les instructions. Annuler toutes les activités de portefeuille. Clore tous les comptes. Tous les dépôts et les fonds sont à virer à mon compte personnel, Tyrell, Sarah.

La voix du programme prit un accent contrarié.

— Le compte courant est au nom de Tyrell, Eldon.

— Ainsi que je l’ai dit, ce compte est dos.

Quelques secondes plus tard, le programme se désactiva de lui-même pour passer en stase avec une espèce de gratitude. Une voix désincarnée légèrement différente lui récita la balance des comptes, qui ne signifiait rien pour elle. À son niveau d’héritière de la Tyrell Corporation, l’argent était une force abstraite, comme la pesanteur. Qu’on ne remarquait que lorsqu’elle disparaissait.

Elle traversa le bureau, les ombres des colonnades, sans qu’aucune autre voix se fasse entendre. Et celles qu’elle avait dans sa tête – ces chuchotements – s’estompaient déjà vers le silence. Un pli infime de satisfaction se dessina au coin de ses lèvres.

Au large de la chambre d’Eldon Tyrell, son monde privé, commençaient les espaces publics de son bureau. Des milliers de mètres carrés destinés à impressionner, à intimider. Elle écarta un peu plus les doubles portes. Des flocons de poussière dérivaient entre les colonnes ventrues. Le brasier du soleil de fin d’après-midi l’engloba. Un capteur depuis longtemps endormi enregistra une présence humaine et déploya un filtre polarisant sur les fenêtres.

Ici, ses talons claquaient plus fort, comme autant d’échos de coups de feu. Elle s’était habillée pour l’occasion, ainsi que l’exigeait la présence invisible du pouvoir et de l’argent. Ils n’expiraient pas en même temps que leur incarnation humaine et exigeaient un certain respect.

Elle passa devant un stand désert en T dont la grille lui arrivait à hauteur d’épaule. Elle avait eu son moment de bonté, quand elle avait ordonné que les appartements soient mis sous scellés : l’un des domestiques lui avait rappelé l’existence du hibou, l’oiseau myope qui était le totem de son oncle. Il aurait pu mourir de faim, ou bien épuiser ses batteries – l’un ou l’autre, Sarah n’aurait su le dire. Mais quelque part dans le complexe, on le nourrissait – enfin, on prenait soin de lui. Quand elle avait décidé de s’envoler pour le Nord, elle avait eu vaguement l’intention d’emporter le hibou et de le libérer dans les bois protégés, là où sa propre proie avait trouvé refuge. Mais elle avait très vite abandonné cette idée : l’animal artificiel était trop domestiqué ou trop mal programmé pour survivre là-bas. Il aurait été très vite mis en pièces par les corbeaux de la forêt. Même s’il n’était pas réellement vivant.

Sarah s’installa derrière le bureau Louis XIV signé André Charles Boulle qui était désormais le sien. Elle n’était encore qu’une adolescente quand l’unique bureau à six pieds restant de cette période, celui-là même qui avait appartenu à Givenchy et à lord Ashbumham, avait été livré. Dans une caisse remplie de copeaux, de fragments de laiton étincelants et de marqueterie en écaille de tortue. Pour Eldon Tyrell, il ne suffisait pas de posséder une pareille pièce de musée : il devait être le seul. Souvent, Sarah avait eu envie de détruire ce meuble à la hache. Elle y avait résisté, mais en caressant sa surface polie, elle sut que cette envie était encore là, quelque part en elle. Endormie mais pas morte.

Elle entendit des portes s’ouvrir : celles qui menaient aux couloirs extérieurs de l’appartement privé. En levant les yeux, elle vit une silhouette qui s’approchait. En arrière-plan, les portes se refermaient déjà, mais elle eut le temps d’entrevoir Andersson et son expression soupçonneuse et possessive.

Deckard s’arrêta et regarda autour de lui.

— Je suis déjà venu ici. Il y a longtemps.

C’était une simple constatation.

Sarah se laissa aller dans son fauteuil.

— Il n’y a pas si longtemps.

— Pour moi, si. (Il ne semblait pas plus satisfait que surpris.) C’est comme un autre monde. Une autre vie.

Elle se leva et traversa l’antique tapis Tabriz jusqu’au bar.

— Vous voulez quelque chose ? Des gens bien informés m’ont dit que vous préférez ce whisky qui a un goût de terre.

— Plus ça pète la gueule, mieux ça vaut. Mais je prendrai n’importe quoi. Je ne fais plus de manières depuis pas mal de temps.

Elle remplit deux petits verres et lui en tendit un :

— À votre santé.

— Je ne pensais pas que ma santé pouvait vous inquiéter.

Il vida son verre d’un trait. Comme tous les blade runners que Sarah avait rencontrés, comme s’ils essayaient d’éteindre un feu, quelque part dans leurs tripes.

— J’étais bien là où vous m’avez retrouvé. L.A., ça n’est plus vraiment pour moi.

Elle hocha la tête.

— Je suppose donc que je dois vous faire une offre largement supérieure. Afin de compenser ce… dérangement.

Il prit la bouteille et se versa un autre doigt d’alcool.

— Je ne pense pas que vous le puissiez vraiment. Aucune offre ne serait suffisante.

— Nous allons voir.

Elle posa son verre sur le bureau Boulle en se rasseyant et lui désigna le fauteuil en face d’elle.

— Mettez-vous à l’aise. Nous avons pas mal à discuter.

Il prit la bouteille de pur malt avec lui.

— De quoi, par exemple ?

Il s’abîma dans le fauteuil, les jambes écartées, hostile.

— Ainsi que je vous l’ai dit, je désire vous faire une offre. Professionnelle. Je veux que vous retrouviez quelqu’un pour moi. Quelque chose, en fait. C’est votre spécialité, n’est-ce pas ?

— Ça l’était, à une époque. Aujourd’hui, je suis un peu rouillé. Vous devriez peut-être faire appel à quelqu’un d’autre. Qui est encore en activité.

Elle risqua un léger sourire.

— Vous seul êtes qualifié pour ce que je veux.

— Il y a d’autres blade runners. Des vrais. Ceux qui aiment faire ça. (Il passa le doigt sur le bord de son verre.) Je connais un ex-collègue assez doué. Holden. Dave Holden. Appelez-le : il devrait être sorti de l’hôpital. Il a plus besoin de ce travail que moi : il doit avoir des factures en retard.

— Très intéressant. Le fait que vous me recommandiez ce Holden. Ce n’est pas la première fois que vous le faites. Pas à moi, je veux dire… mais vous l’avez recommandé à votre ancien patron, Bryant.

Il haussa les épaules.

— Peut-être. Je ne m’en souviens pas.

— Mais je peux le prouver.

Elle ouvrit le tiroir du bureau. À côté d’un couteau pliant, il y avait un boîtier de télécommande. Elle appuya sur une touche et tout un pan de la paroi s’écarta.

— Regardez.

Elle n’avait pas besoin de revoir cette vidéo qu’elle connaissait par cœur. Elle se contenta d’observer Deckard qui fixait les images surgies du passé.

Mais elle écoutait la bande-son.

Donne ça à Holden. C’est un bon.

La voix de Bryant succéda à celle de Deckard.

C’est ce que j’ai fait. Il peut encore respirer, si personne ne lui arrache ses tubes.

Arrêt sur image.

— Vous vous rappelez, maintenant ?

Il se tourna vers elle avec une expression de soupçon et de respect envieux.

— Comment vous avez pu mettre la main là-dessus ? Ça appartient au département de police. Ç’a été enregistré par les caméras du bureau de Bryant.

— Ainsi que je vous l’ai déjà dit, nous disposons de certains moyens. Les rapports entre la police et la Tyrell Corporation ne sont pas aussi antagonistes que certains ont tendance à le croire. Du moins, pas en permanence. Nous pouvons coopérer sur certaines choses. Pour formuler cela différemment, je dirai que nous sommes toujours en mesure de trouver des gens susceptibles de coopérer dans le département de police de L.A. (Son mince sourire ne disparaissait pas.) Des gens qui peuvent me rendre des services. Qui peuvent me trouver des choses. Comme celle-ci.

— Je n’en doute pas.

— Vous aimeriez en voir plus ?

Il secoua la tête.

— Pas vraiment. La première version ne m’a pas beaucoup plu.

— Mais peut-être que cette fois vous pourrez avoir un… un point de vue plus détaché. Regardez.

Elle rembobina la bande jusqu’à l’image où Deckard était encore sur le seuil du bureau.

Voix de Bryant : J’ai quatre scalps qui se baladent en ville…

— Vous avez entendu ? (Sarah arrêta la bande.) Quand Bryant vous a confié cette mission – quand il vous a parlé de cette bande de réplicants évadés qui se trouvaient à L.A. – est-ce qu’il a vraiment dit combien ils étaient ?

— Je ne… (Il haussa les épaules, déconcerté.) Je ne me rappelle pas exactement ce qu’il a dit. Mais c’était probablement quatre. Oui, forcément. J’en ai traqué quatre.

— Très bien. Alors écoutez ce qu’il vous a dit environ une minute plus tard. (Elle appuya sur la touche d’avance accélérée.) Écoutez attentivement.

Sur l’écran, la pièce était différente, mais Deckard la reconnaissait. Bryant et lui se trouvaient dans la petite pièce de monitoring, derrière le bureau en désordre. Avec la bouteille de scotch de Bryant.

Image d’écran dans l’écran : Bryant et lui regardaient l’entretien que Dave Holden avait eu avec le réplicant Kowalski au quartier général de la Tyrell Corporation.

J’ai déjà passé un test de Q.I. cette année… Gros plan sur le visage aux mâchoires roides de Kowalski. Je ne pense pas que j’aie jamais fait ce…

— Le système de récupération de données est paramétré pour saisir l’image la plus récente du sujet. (Sarah pointa le doigt sur l’écran.) Holden a été le dernier à voir Kowalski en face. Quand il était encore vivant, bien sûr. (Elle augmenta le volume.) Maintenant, essayez de saisir ce qu’il vous a dit à propos du nombre de réplicants échappés des colonies hors-monde et qui avaient réussi à rallier la Terre.

De nouveau la voix âpre de Bryant. Six réplicants… trois mâles, trois femelles…

Deckard fixait l’écran, perplexe.

— Six. Maintenant, je me rappelle… il m’a dit que six réplicants s’étaient évadés.

Lentement, il secoua la tête, comme s’il essayait de trouver un sens à ce souvenir.

— Vous y êtes, fit Sarah d’une voix toujours aussi douce. Et Bryant, ensuite, sur cet enregistrement, vous parle de cinq réplicants. Il ne mentionne pas celui qui a été grillé en essayant de franchir les barrières de sécurité du Q.G. de la Tyrell, lors de leur première tentative. Puis, Bryant vous a montré les photos, il vous a donné les noms des réplicants et tous les renseignements qu’il avait sur eux. Vous allez trouver ça très intéressant.

Elle lança la suite de la bande, la parade des portraits, les scans d’identification sur le moniteur de Bryant. Elle risqua un regard en biais sur Deckard : il fixait l’écran en plissant le front.

— Faites le compte.

Elle désactiva l’écran qui ne fut plus qu’un rectangle bleu et leva son poing fermé.

— Le réplicant mort – celui qui a grillé sur la clôture de la Tyrell – ça nous fait un. (Elle leva le pouce.) Puis, Kowalski, celui qui a tué Holden. Et les femelles, Priss, et la brune, Zhora. Plus Roy Batty. (Elle avait levé tous les doigts dans le reflet de l’écran et conclut :) Ce qui fait cinq. Et non six.

Les muscles des épaules de Deckard venaient de se tendre brusquement quand elle avait prononcé le nom de Roy Batty, le dernier des réplicants, celui qui avait failli lui coûter la vie.

— Peut-être que… Bryant s’est trompé. Quand il m’en a parlé la première fois. Cinq, six… qui peut savoir ? Merde, ce type était une véritable éponge. Les chiffres ont dû s’embrouiller dans sa tête.

— Non, il y en avait bien six, insista calmement Sarah. Bryant ne s’est pas embrouillé… pas à ce moment-là du moins. Six réplicants se sont enfuis et ont réussi à pénétrer dans L.A. J’ai eu accès aux communications des agences de sécurité hors-monde, et elles le confirment. Bryant a sorti des bases de données les scans d’identité des réplicants. Une fois, pour effacer un ensemble. C’est là qu’il s’est fichu dedans. Il a laissé un trou. Les scans sont classés par ordre numérique, comme dans le fichier d’origine. Celui du réplicant qui a été grillé n’a jamais été entré, puisqu’il ne constituait plus un problème. Mais le réplicant Kowalski était numéro un, Batty numéro deux, et les femelles, Zhora et Priss, étaient classées quatre et cinq. Ce qui nous laisse ce vide au milieu, là où nous devrions avoir le scan d’identité et les données sur l’autre réplicant. Bryant n’était pas assez malin pour le masquer, ou alors il s’en foutait.

Elle croisa les bras.

— Faites le compte, Deckard. Ajoutez-les tous et vous arrivez à six. Ce qui veut dire que le sixième réplicant qui s’est évadé est toujours en liberté. Quelque part dans cette ville. Et nous ignorons où.

Deckard eut une grimace de dégoût attristé.

— Et alors ? Même si c’est vrai, que voulez-vous que ça me fasse ?

— Je vais vous donner des raisons de vous y intéresser.

La paroi coulissa et l’écran disparut. Sarah reposa la télécommande dans le tiroir du bureau Boulle.

— C’est uniquement pour ça que vous êtes ici. C’est pour ça qu’on vous a ramené à Los Angeles.

— Je vais vous dire : il est possible que vous soyez en train de perdre votre temps. Avec moi ou n’importe qui. (Il la fixa, les yeux mi-clos.) Bryant était un dingue et un ivrogne. Il a très bien pu dire six en pensant cinq. C’est probablement pour ça que je n’ai pas fait d’histoire, à l’époque. Je savais comment marchait son cerveau dérangé. Il pouvait très bien vous prendre la tête avec un sixième réplicant qui n’existait même pas.

— Sauf que les autres informations dont je dispose correspondent. Le rapport des autorités hors-monde concernant l’évasion des réplicants – ce rapport que Bryant a eu entre les mains mais que vous n’avez jamais vu – confirme qu’ils étaient six et qu’ils ont réussi à rallier la Terre.

— Il existe un rapport ? fit Deckard avec un rire bref et rauque. Donc, vous n’avez pas de problème. Il vous suffit d’y avoir accès pour savoir qui est ce sixième réplicant. Vous n’avez pas besoin de moi pour le retrouver.

— Je ne peux pas. (Elle avait prévu tous les arguments qu’il pouvait lui opposer.) Je vous ai dit que Bryant lui-même avait effacé les données des dossiers avant de vous appeler pour vous confier cette mission. Les infos concernant l’identité du sixième réplicant se sont envolées.

— Et alors ? Le département de police n’a qu’à demander aux autorités hors-monde de lui retransmettre le rapport d’évasion.

— Deckard, vous n’avez pas l’air de comprendre. Le LAPD ignore qu’il y a un problème. Le dossier sur cet incident a été clos, tout a été éradiqué, finito, quand le réplicant Roy Batty a été retrouvé mort. Et je ne veux pas que la police reprenne cette affaire. La Tyrell Corporation ne le veut pas.

— Mais pourquoi ? Apparemment, vous avez affaire à un autre modèle Nexus-6 qui rôde en ville. Ça peut mettre un sacré bordel, croyez-moi. Je pensais que vous auriez rattrapé ce coup aussi vite que possible.

— C’est ce que je fais. C’est ce que fait la Tyrell. Mais pas avec la police. Je ne veux pas que les autorités se mêlent de ça. L’ONU nous a déjà suffisamment mis en garde – sub rosa, sans que les médias soient au courant – sur les suites à donner à l’utilisation des produits de la Tyrell, c’est-à-dire nos réplicants, dans le programme de colonisation. Quelques problèmes se sont posés… c’est le moins qu’on puisse dire. Non seulement avec ceux qui se sont évadés pour revenir sur Terre. Mais là-bas également.

Deckard haussa un sourcil.

— Dans mon domaine – dans le travail qui était le mien –, j’en étais arrivé à traduire problèmes par mort.

— Vous n’avez pas besoin de connaître les détails. (Ton neutre, froid.) S’il y a des problèmes – des morts –, l’ONU et les colonies hors-monde nous tomberont dessus. Ils ont exigé une main-d’œuvre d’esclaves de qualité supérieure. Ils veulent des réplicants toujours plus proches de l’être humain. Avec un niveau élevé d’intelligence. Et d’émotion. (Ton encore plus froid, et méprisant.) Mais ce n’est pas parce qu’ils sont plus efficaces ou productifs que n’importe quel robot abruti. Nos anciens modèles Nexus-1 convenaient bien mieux.

— Pourquoi, alors ?

— Les blade runners sont comme des enfants. Des enfants meurtriers. (Elle eut un regard de pitié.) Vous êtes capables de tuer, mais pas de comprendre. Je veux dire : comprendre la nature humaine. Pourquoi les colons hors-monde voudraient-ils des esclaves gênants qui ressemblent à des humains plutôt que de jolies machines efficaces ? C’est simple. Parce que les machines ne peuvent pas souffrir. Elles en sont incapables. Une machine ne sait pas qu’on est en train de la violer. Il n’y a pas de rapport de pouvoir entre vous et la machine. C’est avec ça que l’ONU a vendu les colonies. Le grand frisson des réplicants. Pour que leurs propriétaires, leurs maîtres esclavagistes aient un vrai pouvoir, les réplicants devaient absolument être dotés d’émotions. Lorsque Bryant vous a parlé des modèles Nexus-6, il vous arnaquait, et il le savait. Les émotions des réplicants ne sont pas dues à une erreur de conception. C’est la Tyrell Corporation qui les a inscrites en eux. À la demande de ses clients.

— On dirait qu’ils ont été largement servis.

— Ils ont eu exactement ce qu’ils voulaient. Mais ils refusent de payer le prix que ça suppose. Personne ne le veut jamais. Le prix pour des esclaves capables de souffrir est qu’ils finissent par se rebeller. Tôt ou tard, dès qu’ils en ont l’occasion, ils égorgent leurs maîtres. (Elle sourit, comme si elle appréciait la lugubre sagesse de l’univers.) Regardons les choses en face, Deckard : c’est dans la nature humaine. C’est ce que nous avons recréé avec les réplicants Nexus-6. Et c’est pour ça que les autorités de l’ONU qui sont responsables des colonies hors-monde ont paniqué. Mais elles refusent d’admettre qu’elles ont commis cette erreur, que toute cette stratégie pour attirer les colons vers les nouveaux mondes est un désastre qui aboutit à autant d’états de siège, comme Sparte dans l’Antiquité, qui s’était armée jusqu’aux dents contre ses propres ilotes. On aura alors des charniers sur les autres planètes, si les réplicants parviennent à se révolter et si l’ONU est obligée d’envoyer une force d’intervention militaire pour stériliser le secteur et éviter la propagation de l’infection. Dans les colonies, il se passe des tas de choses que les autorités ne révèlent jamais aux gens de la Terre. Ça ne serait pas vraiment idéal pour la propagande de recrutement, non ?…

De l’autre côté du bureau, Deckard restait silencieux. Elle croyait presque discerner les rouages de son cerveau qui tournaient lentement. Il bougea imperceptiblement.

— Je pense… je pense savoir où vous voulez en venir. Vous allez me dire que l’ONU et la police se sont alliées dans une sorte de conspiration pour mettre tous les problèmes avec les réplicants sur le dos de la Tyrell. Comme ça, ils s’en dégagent totalement.

— Deckard, vous oubliez une chose. Il ne s’agit pas uniquement d’une conspiration contre la Tyrell. Mais aussi contre les blade runners. Ou, pour être plus précise, d’une conspiration qui se sert des blade runners. De leur mort, je veux dire. Les autorités de l’ONU doivent faire apparaître les réplicants du Nexus-6 comme bien plus dangereux qu’ils ne le sont réellement, plus capables de passer pour des humains… et d’échapper au système mis en place pour les détecter et les éliminer. C’est vous, Deckard, qui êtes en question, vous et les autres blade runners. Est-ce que le meilleur moyen n’est pas de vous faire tous tomber les uns après les autres, comme pour Dave Holden ? Ainsi, ils prouveront que les blade runners ne font pas le poids face aux réplicants Nexus-6, ce qui justifiera la fermeture de la Tyrell Corporation. Définitivement. Plus de Tyrell, plus de réplicants. Les colonies hors-monde – du moins celles qui restent – devront trouver un autre moyen de se maintenir.

Deckard ne semblait guère impressionné.

— Peut-être. Enfin, jusqu’à ce que vous vous débrouilliez pour relancer la société. Par exemple avec un nouveau modèle de réplicant, pas aussi intelligent, moins dangereux.

— Oh, non, ça ne marcherait pas. (Cet argument, elle l’avait aussi prévu.) Si la Tyrell Corporation cesse ses activités – ce que souhaitent ses ennemis –, elle ne les reprendra pas. Jamais plus.

Elle leva les mains dans un geste qui embrassait non seulement le bureau mais l’ensemble du Q.G.

— Tout ce complexe n’a été conçu que pour répondre au marché de l’ONU, pour que nous soyons les fournisseurs exclusifs des réplicants destinés aux colonies. Et il a été construit selon les spécifications de l’ONU. Tous les services de recherche et de conception sont ici, de même que les unités de fabrication et tous les ateliers d’assemblage qui conditionnent les réplicants pour l’expédition. Même les appartements de la famille Tyrell sont ici, parce que l’ONU l’avait également exigé. Comme tout : le design des bâtiments, leur disposition face à face, tout… Afin que lorsqu’il faudra appuyer sur le bouton rouge et lancer la séquence d’autodestruction, la totalité de la Tyrell Corporation soit annihilée sans causer le moindre dommage dans les environs.

Deckard écarquilla les yeux.

— L’autodestruction ? Mais de quoi parlez-vous ?

— Ne vous excitez pas. Il n’y a guère de risque pour que ça se produise pendant que vous êtes assis là. (Elle haussa brièvement les épaules.) Mais ça pourrait arriver. En tout cas, c’est ce qui a été prévu dès le début. Des charges explosives ont été placées dans les fondations et dans tous les murs du complexe, toutes reliées à un circuit programmé pour réduire l’ensemble en poussière.

Elle s’était entraînée à parler de ces choses sans passion, en se les récitant dans sa tête tard dans la nuit, comme une histoire qu’elle se racontait pour s’endormir.

— Il ne restera qu’un tas de débris gros comme le poing, avec sans doute quelques débris de moi, si je suis là au moment où ça se produira. Mais je ne pense pas que quiconque vienne fouiller sur place. Tout a été prévu pour imploser. C’est pour cette raison que les bâtiments sont légèrement inclinés les uns vers les autres, autour de la pyramide centrale. Une apocalypse bien organisée qui ne fera aucune autre victime. Vous comprenez donc, Deckard, que si la Tyrell Corporation cesse ses activités – si l’ONU appuie sur le bouton rouge –, il n’est pas question de la remettre sur pied avant longtemps.

— Et vous pensez que c’est ce qu’ils veulent ?

— Plutôt que d’admettre leurs erreurs, oui, bien sûr. Ils refusent de reconnaître qu’ils se sont trompés dans la manière dont ils ont géré le programme de colonisation hors-monde. Mais, évidemment, c’est une autre partie intégrante de la nature humaine : mieux vaut tuer que s’excuser.

Deckard gardait les yeux fixés sur son verre vide.

— Et je suis censé croire… fit-il dans un murmure à peine audible. Je suis censé croire que si la Tyrell Corporation vole en éclats, ce sera une espèce de tragédie ?

— Peu m’importe ce que vous pensez. Mais je ne laisserai pas détruire la Tyrell. Elle est à moi.

Elle se tourna vers les grandes tours rougeoyantes dans la clarté assombrie du soleil déclinant.

— Je ne m’attendais pas que vous vous préoccupiez autant que moi de son destin. Je veux seulement que vous fassiez le travail pour lequel vous avez été amené ici.

— Ainsi que je l’ai dit à Bryant il y a bien longtemps… Je ne travaille pas ici.

Il se pencha pour poser son verre sur le bureau Boulle, juste à côté du sien.

— Vous allez travailler pour moi.

— N’y comptez pas. Je ne sais même pas ce que vous attendez de moi.

— N’est-ce pas évident ? Il existe encore un réplicant échappé, un modèle Nexus-6, quelque part dans cette ville. Je veux que vous le retrouviez et… quel est le terme exact ?… que vous le réformiez. Avant que la conspiration n’atteigne un nouveau stade. Avant que la Tyrell Corporation et tout ce que mon oncle a bâti ne soient détruits.

— Comme je viens de vous le dire… (Deckard secoua lentement la tête.) Pour moi, ce n’est pas une tragédie.

— J’ai bien compris. (Elle effleura tour à tour les deux verres.) Donc… c’est pour cela qu’il faut que je vous donne des raisons de vous y intéresser.

— Vous n’avez pas assez d’argent pour ça. Ni vous ni personne.

— Peut-être pas. Mais… je peux vous proposer autre chose. Des choses auxquelles vous êtes attaché. Disons… la femme que vous aimez…

Il se redressa.

— Ça veut dire quoi ?

Elle s’approcha des grandes baies.

— Venez. (D’un geste, elle opacifia le verre, créant une nuit artificielle.) Il y a quelque chose que je dois vous montrer.

L’éclat du soleil filtrait encore un peu entre les couches photochromes, comme une veine perdant ses ultimes gouttes de sang.

Durant quelques secondes, il la fixa sans bouger, puis se leva. À l’instant où il s’avançait vers elle, elle croisa les mains derrière sa nuque et dénoua ses cheveux.

Il s’arrêta devant elle, observant les longues mèches sombres qui glissaient vers ses épaules.

— Vous m’avez déjà fait ce numéro. Inutile de recommencer. Je vois très bien la ressemblance.

— Ce n’est pas une ressemblance, fit Sarah en passant longuement la main dans ses cheveux.

— C’est de l’identification. Vous le savez, non ? Même si vous vous êtes dit le contraire tant de fois… elle et moi, nous sommes identiques. Quand vous aimez Rachael… c’est moi que vous aimez.

Il ferma les yeux. Et leva la main, comme s’il allait lui saisir le bras, puis s’interrompit.

— C’est moi l’original. Rachael est la copie. Vous ne devez pas oublier ça.

La main de Deckard tremblait, prise entre sa volonté de résister et le désir. Sarah savait et voyait que sa présence le transperçait, aussi chaude et brillante que les rais du soleil au travers des baies obscurcies.

Elle posa une paume sur son torse tout en approchant les lèvres de son oreille.

— Vous avez toujours su… (À peine un murmure.) Que c’était moi…

— Non. (Il secoua la tête, les yeux clos.) Vous n’êtes pas…

Elle ferma les paupières à son tour et sentit sa peau sur ses lèvres quand elles l’effleurèrent.

— Elle est mourante. Elle est morte… quelle est la différence ? Pourquoi aimer encore une morte ? Quand vous pouvez m’aimer, moi ?

Il ne répondit pas. Mais il lui prit les mains et les pressa contre son torse, serrant ses poignets fragiles.

Le passé était inscrit sur une bande, mais elle savait qu’elle n’avait pas besoin de la lui faire entendre. Des mots avaient été soufflés près d’une autre fenêtre, dans une autre pièce, saisies par les propres caméras cachées de Deckard. Une pièce où le soupçon – la distraction occasionnelle du blade runner – se mêlait au désir. Ces bandes que Deckard avait laissées dans son appartement, Sarah les avait récupérées. Elle savait tout ce qui avait été dit dans cet autre endroit, en un autre temps, dans un autre monde.

Elle s’écarta de lui.

— Dites… Dites que vous me désirez…

Comme pris dans un rêve, il tourna la tête. Il écoutait.

— Dites-le, répéta-t-elle dans un chuchotement impérieux.

Quand il parla, les mots étaient lourds sur ses lèvres.

— Dites que vous me désirez…

Le temps s’était refermé sur eux. Le présent, le passé de Deckard, les mots qu’il avait dits et ceux que Rachael avait prononcés. Il y avait longtemps.

— Je vous désire…

Il lâcha son poignet pour enfouir sa tête dans l’obscurité de ses cheveux et l’attirer contre lui. L’écraser contre lui. Les mots qu’il avait tus étaient dans son baiser, dans le passé qui se déployait autour d’eux, qui ne s’était jamais achevé.

Soudain il la repoussa, et sa tête fut rejetée en arrière comme s’il venait de la frapper. Elle entrevit son regard, ses yeux plissés par la colère d’une vision révélatrice. Venue de son passé et surgie dans ce monde : il n’était pas certain de l’instant où il avait versé dans l’hallucination.

Sarah leva la main et les baies s’éclaircirent. La lumière déferla comme une vague rougeâtre. Elle se tourna vers lui et le fixa. Tout en se demandant ce qu’il lisait dans ses yeux, aussi nus que les siens. Une autre qualité humaine, celle qui le tuerait sans doute. La fidélité et l’irrationnel. Non, se dit-elle. Le destin…

Il passa le dos de sa main sur sa bouche.

— D’accord. Je prends ce job. Je vais vous retrouver ce sixième réplicant.

Au moins, songea-t-elle, il la haïssait : elle le lisait dans la glace et l’acier, au centre de ses yeux. Elle avait toujours su qu’elle pouvait espérer ça de lui.

Elle fut surprise d’entendre sa propre voix. Un seul mot : « Pourquoi ? »

Il se versait un autre verre qu’il avala d’une lampée avant de se retourner vers elle.

— Vous me la rappelez… elle. J’avais presque oublié.

Elle regardait, au-delà des vitres, la lumière déclinante, les contours des gratte-ciel qui s’estompaient. J’ai gagné. Goût de sel aux commissures de ses lèvres. Oui, sûrement, j’ai gagné…

La voix de Deckard s’éleva quelque part derrière elle, dans l’espace vide où ils s’étaient retrouvés.

— Vous êtes le moyen le plus rapide que j’aie de la retrouver. Rachael. Ce sera mon prix.
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— C’est quoi, votre plan ?

Andersson – si tel était bien son nom – venait de lever les yeux des commandes du spinner pour l’observer.

Deckard haussa les épaules.

— J’ai mes méthodes.

Le spinner glissa à basse altitude au-dessus du souk d’Olvera Street, et Deckard entrevit les trafiquants d’animaux qui repliaient leurs échoppes. Les zooïdes devaient être bâchés avant que la chaleur ne grille leurs circuits synaptiques. Les vrais animaux, plus rares et plus coûteux, avaient besoin d’eau et de cages climatisées pour survivre.

— Je crois avoir traqué assez de réplicants pour me rappeler comment ça se passe.

Il gardait les paupières mi-closes. Quand les agents de Sarah Tyrell l’avaient ramené en ville, il avait retrouvé les geysers de feu dans le ciel obscur, créés par les gaz souterrains de la faille de L.A. Mais les torchères se perdaient à présent sous la lumière du soleil.

— Ce réplicant – le numéro six – pourrait être différent. (Andersson, apparemment, était au courant du job qu’avait accepté Deckard.) Plus difficile que vous ne le croyez.

Deckard ignora le commentaire. Plus vite il se retrouverait dans les rues, plus vite il pourrait boucler ce sale boulot. Et repartir ensuite vers le nord.

— On va où ?

Penché contre le cockpit du spinner, il observait un troupeau d’émeus artificiels qu’on rassemblait dans une allée. Le marché mourait peu à peu, au rythme des néons multilingues qui s’éteignaient.

— Vous le verrez bientôt, dit Andersson en tapant sur les touches d’atterrissage.

Une enseigne au néon, la plus grande, restait allumée. Deckard s’en souvenait : elle avait toujours été ainsi, en toute saison, à toute heure, elle dominait le quartier des transactions comme une sorte de clocher. Une bénédiction silencieuse. Avec des caractères aussi énormes que ceux du ballon permanent de l’ONU qui se promenait en exhortant la population à quitter la planète et la cité submergées par la violence.

CLINIQUE VÉTÉRINAIRE VAN NUYS. Lettres roses aux contours bleus frissonnants. Et une tête de chiot de dessin animé, malheureux et blessé, heureux et pansé deux secondes après. Deckard s’était toujours dit que chaque résurrection devrait être aussi facile.

Le spinner plongea vers l’aire d’atterrissage, au sommet de la tour.

— Pourquoi on va là ? demanda Deckard. Vous avez un petit chat qui a la gale, ou quoi ?

Andersson abandonna les commandes et verrouilla la descente en automatique avec un sourire sans humour.

— Non. Ce sont les ordres de Miss Tyrell. Vous avez rendez-vous.

Deckard se laissa entraîner jusqu’à l’ascenseur avant même que les deux autres spinners se soient posés. Jusque-là, il n’avait pas résisté : inutile de se lancer dans une bagarre dès maintenant. Il observa le type à côté de lui. Andersson tapa un code d’accès et les portes se refermèrent. La cabine exiguë sentait le désinfectant et les défécations d’animaux.

Le tableau indiqua qu’ils descendaient à mi-hauteur du bâtiment. Quand les portes se rouvrirent, Deckard se trouva en face d’un petit type à lunettes, en blouse de laborantin, un chat tigré endormi entre ses bras.

— Mr Isidore, demanda Andersson, voulez-vous que je reste dans le coin ?

Il bloquait les portes de l’ascenseur.

— Non… Je… je ne pense pas que ce soit né-nécessaire.

Le gnome inclina la tête tout en grattant le matou derrière les oreilles.

— Je suis certain que notre in-in-invité saura se tenir.

— J’ai le choix ?

— Eh bien… (Isidore parut réfléchir, le front plissé.) Prob-probablement pas.

 

— Ne tentez rien de stupide, surtout, murmura Andersson à l’oreille de Deckard.

Il recula dans l’ascenseur et les portes coulissèrent.

Le chat s’étira et bâilla entre les bras d’Isidore.

— Ne vous inquiétez pas. Ils sont pay-payés pour ça. C’est de la frime. Mais vous… vous devez comprendre, n’est-ce pas ?

Deckard lui emboîta le pas.

— Parfois, ce n’est pas de la frime.

— Oui… Vous-vous savez ça-ça aussi. C’est ce que les gens font quand-quand ils sont blessés. Comme toutes les autres ch-choses.

Isidore serra un peu plus fort le tabby.

Ils s’étaient maintenant engagés dans un couloir bordé de cages et de chenils entassés sur deux ou trois niveaux. Sous les tubes fluorescents, des remugles flottaient. Au passage d’Isidore, de petites créatures miaulaient, couinaient ou jappaient pour attirer son attention : des chats, des lapins, des petits chiens, quelques cobayes.

Deckard vit que certains n’étaient pas de vrais animaux.

Un simulacre de chatte partiellement démantelée donnait la tétée à ses chatons frétillants. Son pelage blanc retroussé révélait les tubes de polyéthylène sous les côtes d’aluminium. Les capteurs optiques reflétaient sa placidité maternelle. Un lévrier excité dansait sur place, les pattes avant accrochées à la porte de son chenil : elles étaient aussi artificielles que ses pattes arrière : une abstraction d’acier et de cylindres hydrauliques miniatures.

Un lapin sans tête venait de se cogner dans son bac à eau. Sa compagne – apparemment faite de chair et de sang pour autant que Deckard avait pu en juger – se blottissait contre son flanc.

Isidore remarqua que Deckard avait retenu son souffle.

— Qu-qu’est-ce qui ne va pas ?

— Tout ça me fout la trouille.

Vraiment ? Pourquoi ?

Il s’était arrêté net, et le chat tigré ouvrit les yeux comme s’il était lui-même surpris.

— Ils ne sont pas vrais.

Deckard avait vu des centaines d’animaux artificiels chez les trafiquants du souk et jamais ça ne l’avait gêné. Mais ils avaient la peau ou la fourrure intactes. Ceux-là, avec leurs entrailles électromécaniques, semblaient avoir été écorchés vifs.

— Ô m-mon Dieu, balbutia Isidore. Je crois qu-que je n’ai jamais vu les choses ss-sous cet angle. Pour moi, ils ont l’air vrais. Je veux dire que-qu’on peut les toucher. Comme ça.

Il leva le tabby tout contre lui et lui gratta la tête. Le chat se mit à ronronner. Il aurait pu être réel. Très bien conçu, en tout cas. Parfaitement programmé.

— Vous voy-voyez ? Il doit être vrai.

Isidore ouvrit une cage vide et y déposa le chat.

— Te revoilà ch-chez toi, Ti-Tigre.

L’animal miaula avant de se rouler en boule et de fermer les yeux.

— Venez, mon bureau est là… là-bas. Je fermerai la porte pour que-que vous ne voyiez pas ce que vous ne voulez pas voir.

— C’est-à-dire ?

— Oh, mais rien… (Isidore inséra une clé dans une serrure et le regarda bien en face avec un faible sourire.) C’est seu-seulement que je n’avais pas deviné que vous seriez aus-aussi sensible. Vu les dispositions que vous avez prises dans votre ménage et tout cela…

— Je vous l’accorde.

La pièce dans laquelle Deckard venait d’entrer était basse. C’était en fait un cube aveugle aux murs couverts de calendriers d’organisations de bienfaisance et de photos d’animaux avec leurs heureux propriétaires.

— Mais Rachael est entière, elle. C’est toute la différence.

Il devait garder son calme, passer l’épreuve pour laquelle on l’avait amené ici. Comme ça, il pourrait retourner vers la femme qui dormait, qui mourait, plus au nord, et qui l’attendait.

— Je vous en prie… Assey-sseyez-vous.

Isidore se laissa tomber dans un fauteuil pivotant, derrière un bureau recouvert de monceaux de papiers et de gobelets en plastique.

— Je… je souhaite que vous vous sentiez à-à l’aise ici. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

Deckard, en s’asseyant, remarqua la plaque en bois posée sur le bureau et la prit entre ses doigts.

— Hannibal Sloat, lut-il. C’est vous ?

— Mr Sloat était mon patron. Il y a long-longtemps. Il est mort. (Isidore leva les yeux vers les murs écaillés et pointa un doigt.) Tenez, c’est lui, là.

Deckard tourna la tête et vit une couverture de magazine brunie par les années. Le cliché était de mauvaise qualité. Tout en bas, un personnage volumineux à la peau pustuleuse tendait un chat à un couple. La femme caressait l’animal tandis que le mari regardait l’objectif avec un sourire vaguement embarrassé.

— C’était un brave type ? demanda Deckard en se tournant vers Isidore.

— Oh, oui, b-bien sûr. Très gentil. Dans son testament, i-il m’a laissé la clinique. (Il affronta le regard de Deckard.) Tout… vraiment. C’est une grosse responsabilité.

Il croisa les mains et le fauteuil parut se dilater comme pour l’engloutir.

— Laquelle ? Les shooter aux sédatifs ? Talquer le cul des répliques de pékinois ? Vous me semblez tout à fait en mesure de vous en tirer.

— C’est-c’est ce que je pensais. Qu-que le boulot se limitait à ça. Même quand le v-vieux Mr Sloat était encore en vie et qu-que je travaillais pour lui. Je me disais qu-que le boulot de la Clinique Vétérinaire Van Nuys c’était ça, pas plus. Comme vous-vous dites : des piqûres et des ré-réparations.

— Alors, si ce n’est pas ça, c’est quoi exactement ? insista Deckard en reposant la plaque de bois sur le coin du bureau.

— Eh bien… vous allez sans doute dire qu-que nous travaillons dans le faux. Comme dans le souk. Des f-faux poissons rouges, des faux ch-chats et des ch-chiens et tout ça. Qu’on ne peut pas dis-dis-tinguer des vraies créatures vivantes. Ce qu-que vous appelez des ch-choses vivantes.

— Ce n’est pas ça ? Je pensais que c’était là qu’il y avait de l’argent à se faire. Parce que c’est ce que les gens veulent. Faux, vrais… ça fout le bordel. Avec les simulacres, c’est plus facile.

Isidore hocha lentement la tête et ses toupets de cheveux blancs soyeux flottèrent sur son crâne rose.

— Je crois que c’est ce qu-que penserait quelqu’un qu-qui a longtemps été un blade runner. Vous avez votre ma-manière de traiter ces si-simulacres, n’est-ce pas ?

Deckard le dévisagea.

— Écoutez : c’est pour entendre ça qu’on m’a amené ici ? Pour que vous me donniez une leçon de morale ? Ce n’était vraiment pas la peine. Puisque vous en savez tellement sur les blade runners… Est-ce que vous avez entendu parler de la Courbe ?

— Peut-être, fit Isidore avec un haussement d’épaules nerveux. C’est u-une ex-expression d’argot de-de flic.

— La Courbe de Wambaugh.

C’était si étrange d’en parler comme ça, sur le ton de la conversation. C’était toujours là, pour tous les flics de L.A., comme une boule de plomb sous le sternum, mais personne n’en parlait jamais. Sinon, on était bon pour les psys. Et s’ils découvraient qu’on avait pété les plombs, ils vous prenaient votre arme et tous vos problèmes étaient résolus d’un coup.

— C’est une courbe qui permet de mesurer le dégoût de soi-même. Pour les blade runners, c’est plus grave et plus rapide que pour les autres flics. Ça va avec le territoire.

Isidore avait un regard humide et sympathique derrière ses lunettes.

— Et que se passe-t-il alors ?

Quand la dissection avait commencé, c’était plus facile d’enfoncer le scalpel un peu plus profond.

— Ça dépend de l’endroit où vous vous trouvez. Sur la Courbe.

Il y avait souvent pensé, tard dans la nuit, sur son canapé en cuir, l’un des rares luxes qu’il s’était offerts avec ses primes. Dans la solitude splendide qui avait suivi son divorce, avec toujours une bouteille de pur malt de vingt-cinq ans d’âge des îles Orkney sous la main : ce goût délicieux de fumée, de boue et d’argent. Personne n’avait jamais dit que les blade runners se faisaient des couilles en or. Il lui était souvent arrivé de rester là, sur le canapé, à ruminer, ou même anesthésié, du sang de réplicant sur la poitrine. Une fois, en levant son verre, il avait vu des gouttelettes rouges sur le dos de sa main. Et il avait bu en fermant les yeux.

— À la longue… la Courbe devient plus raide et on tombe. Comme je l’ai fait.

— Et vous n’avez plus été un blade runner.

Des secondes s’écoulèrent avant que Deckard secoue la tête.

— Oui… Je crois.

— Quel do-dommage. (Fine aiguille d’acier dans la voix d’Isidore.) Un peu tard pourtant, pour tous ceux que vous avez tués.

Deckard le fusilla du regard.

— Écoutez, vieux, je ne faisais que mon boulot.

— Je savais que vous alliez me répondre ça. (Plus de bégaiement, plus d’hésitation.) C’est ce qu’ils disent tous. Tous les meurtriers.

 

Le flic en faction pointa carrément le canon de son fusil sur sa poitrine. Il était prêt à tirer. Rock’n roll attitude absolue.

— Vous avez un passe de sécurité pour ce niveau ? demanda-t-il d’un air mauvais, sous sa casquette de SWAT.

— Hé, du calme ! (Le type en sarrau vert de l’hôpital leva les mains avec un sourire froid.) Je me suis trompé de bouton et je ne débarque pas au bon étage. C’est tout.

Lentement, il baissa les mains.

— Pas la peine de déclencher l’artillerie, amigo.

— Tu t’es trompé de bouton, hein ?

Le garde ne décollait pas le doigt de la détente. Il avait les galons de tireur d’élite sous son insigne du département de police. Du superflu, à bout portant…

— Alors, pourquoi tu ne retournes pas dans l’ascenseur pour appuyer gentiment sur le bon bouton, cette fois ? Comme ça, t’auras pas d’ennuis.

L’autre, tout sourire, toujours, regardait par-dessus l’épaule du flic le patient entouré de machines gargouillantes, d’une demi-douzaine de médecins et d’infirmières qui ressemblaient plutôt à des techniciens et à des experts en électronique. Bips, voyants et clignotants, batterie de moniteurs vidéo…

— C’est quoi, ça ? Ce type est un VIP ?

Au fond du bloc, les baies qui montaient jusqu’au plafond dominaient la ville. Le magma lumineux du soleil enveloppait les tours de L.A., occultant l’écran du ballon de l’ONU qui faisait sa ronde habituelle pour vanter les attraits de l’émigration hors-monde.

— Il est là depuis pas mal de temps, hein ?

— Et tu poses pas mal de questions, dit le flic en crispant un peu plus l’index sur le croc de métal de la détente. C’est pas une très bonne idée, ajouta-t-il.

— Paix, mon frère. (L’autre levait à nouveau les mains avec ce même sourire flottant.) Tu fais ton boulot et je vais aller faire le mien.

Dans son crâne, derrière ses yeux froids, il y avait un mot informulé : connard. À quelques mètres du gardien, il vit un détecteur de métal dont le bâti avait été relevé. La machine était déconnectée, sans doute pour éviter qu’elle ne se déclenche au passage des chariots qui circulaient dans le bloc. Pour lui, ça ne changeait rien. Il aurait pu passer devant le détecteur sans perdre son sourire pour voir ce qu’il avait besoin de savoir : l’arme plaquée contre ses reins était petite, efficace et protégée par suffisamment de polymères à microprocesseurs pour échapper à n’importe quelle station-radar. En fait, c’était ce laisser-aller, ce manque de professionnalisme qui l’irritait. Ces têtes de nœuds n’étaient que des amateurs. Cuir noir et regard chromé, totalement nuls sur les détails. Typique.

Il appuya sur le bouton de l’ascenseur et les portes coulissèrent. Il recula, mains toujours levées, même sourire. Il fit un petit signe au moment où les portes se refermaient.

— Allez, salut.

Il s’appuya contre la paroi tandis que l’ascenseur plongeait. Le sourire regagna ses yeux. Derrière, il y avait un plan : le relevé exact du bloc opératoire, la position des gardiens, des machines, des toubibs. Et de l’homme qui avait une cavité dans le torse, là où auraient dû se trouver son cœur et ses poumons.

Il sortit à l’étage en dessous. Il n’y avait pas de gardes. Il récupéra son matériel dans un placard inutilisé. Il était plus important et d’aspect plus rude et industriel que les chariots de chrome de l’hôpital. Il le fit rouler jusqu’au service de maternité et déplia les jambes de force dont les pieds d’acier fourchus mordirent le sol caoutchouteux.

— Mais qu’est-ce que vous fichez là ?

Une espèce d’infirmière en chef se ruait sur lui en agitant son porte-papiers.

— Je ne sais pas ce que vous bricolez, mais vous ne pouvez pas entrer ici avec ça !

Il se tourna vers elle, toujours souriant.

— Oh, mais si, je crois que je le peux.

Les femmes enceintes, alignées dans leurs chariots, de part et d’autre de la salle, observaient l’altercation, la tête dressée par-dessus leurs ventres volumineux. Leurs visages impassibles, sous sédatif ou endorphine, irradiaient une sérénité bouddhiste.

— Et puis, je ne vais pas rester longtemps, ajouta l’homme avec un sourire plus marqué mais moins rassurant.

— J’appelle la sécurité, déclara l’infirmière en se dirigeant vers le poste central.

— Ce n’est pas une très bonne idée.

Il interrompit le montage de son chariot et sortit son arme du col de son sarrau. Le cliquetis métallique arrêta net la fille. En jetant un regard en arrière, elle vit le museau noir pointé droit sur sa coiffe amidonnée.

— Écoutez, pourquoi perturber ces dames ?

Il prit appui contre le comptoir sans dévier le canon de l’arme. De sa main libre, il décrocha le téléphone sous le regard terrifié de la standardiste, et arracha la prise.

— De toute façon, il n’y a pas de problème, à moins que vous ne teniez à en créer un. (Son sourire s’élargit tandis qu’il pointait son arme vers un siège vide.) Asseyez-vous donc.

Il retourna vers l’appareillage qu’il avait installé au milieu de la salle. Tous les regards des femmes convergeaient sur lui. Les plus éveillées s’étaient mises à pleurer en essayant de se cacher sous les draps.

— Mesdames, restez comme ça. Vous êtes très belles. (Toujours souriant, il leva son arme à hauteur de sa tempe, canon braqué sur le plafond.) On garde son calme. On se souviendra toujours de ce moment, n’est-ce pas ?

Toutes les femmes s’étaient figées, et il observa les deux infirmières du poste central.

— Vous aussi, je vous ai à l’œil.

D’un geste, il dégagea le dernier bras de force et le bloqua.

— Alors, on se relaxe, c’est tout. Ça ne va prendre qu’un tout petit instant.

Il sortit de la poche de sa chemise un boîtier de télécommande avec deux boutons rouges sur le côté. Il recula d’un pas et son sourire s’effaça. Du pouce, il pressa le bouton du haut.

Dans les deux secondes qui suivirent, il détourna la tête en portant les mains à ses oreilles, sans lâcher le boîtier ni son arme. L’onde de choc de l’explosion déferla sur son dos comme une vague torride et il tituba avant de récupérer son équilibre.

Dans le silence qui suivit, les sanglots étouffés des femmes devinrent des gémissements déchirants. Le plafond pleuvait en poudre blanche, en miettes de métal fondu sur les épaules de l’homme.

Il retournait déjà vers l’appareil qu’il avait introduit dans la salle. Sous la poussée des charges, les bras de force s’étaient encore enfoncés de quelques centimètres dans le sol. Il leva les yeux vers le trou aux bords déchiquetés qui avait été découpé dans le plafond. Le centre était occupé par le bélier hydraulique qui avait jailli de l’appareil comme un diable pour repousser les poutrelles calcinées et tordues.

Un attaché-case de chrome et de néoprène noir était fixé sur le côté de l’appareil. L’homme fourra la télécommande dans sa poche, prit la mallette et commença son ascension, la main crispée sur les prises du bélier, sans lâcher son arme.

À l’étage au-dessus, les gardiens et les infirmières étaient encore sous le choc. La pointe écorchée du bélier avait percé le centre de la salle et la fumée et la poussière retombaient encore. Il regarda très vite autour de lui en posant sa mallette au bord du trou : le poumon artificiel était bien là où il l’avait repéré précédemment, près du lit cerné de machines chuintantes. L’explosion avait fait sauter les moniteurs qui n’affichaient plus que des séries de points spasmodiques dans un crépitement d’alarmes aléatoires. Il avait lâché l’attaché-case mais pas son arme et se redressa au bord du trou.

Médecins et infirmières avaient été projetés contre les murs. Un interne au moins avait été atteint par un éclat : il s’était effondré à genoux, son visage et le devant de son sarrau ensanglantés. Le patient remua faiblement sur le lit, au seuil de la conscience, prisonnier du réseau de tubes et de canules.

L’homme avait retrouvé son sourire, et ses yeux brillèrent quand il interpella le garde qui essayait de se traîner vers son fusil.

— Hé, vieux !

Le garde s’arrêta net, les doigts à quelques centimètres de la crosse. Cette seconde d’hésitation suffit : dès qu’il redressa la tête, l’autre tira. Sous l’impact, le garde s’écroula, le crâne fracassé, et son épaule vint heurter le fusil.

Les sirènes d’alarme glapissaient un peu partout dans l’hôpital. Le temps se resserrait : l’homme au sourire sortit sa télécommande et appuya sur le second bouton.

Dans l’éclat vibrant du soleil, au-dehors, une étincelle plus intense encore s’éveilla, comme si du métal s’animait sous le feu. Comme si un fragment du soleil lui-même était tombé en orbite juste au-dessus des tours de L.A. L’étincelle se dilata, se rapprocha, attirée par le faisceau étroit de la télécommande.

Pour l’homme au sourire, c’était fini. Il rejeta le petit boîtier noir, récupéra l’attaché-case et courut vers le lit.

Vers l’homme qui avait un trou dans la poitrine.

— Qu’est-ce que… (Même pas un chuchotement, encore moins un soupir, juste quelques molécules d’air. Un battement de cils.) Qu’est-ce que… vous faites ?

Une petite bille rouge tremblait dans le tube de plastique inséré dans la trachée.

— Du calme, amigo.

L’homme était penché sur le lit et ses mains voletaient entre les cathéters et les tuyaux cannelés qu’il arrachait de l’abdomen sanglant du patient.

— Tu ne bouges pas et tu me laisses faire.

Il avait posé son arme sur le chariot dans lequel il puisait maintenant les scalpels, les pinces et les bandes stériles dont il avait besoin.

— C’est drôle, c’est ce qu’elle a dit la nuit dernière : ne ris pas, tu vas faire péter les sutures.

À la seconde où il arracha le tuyau principal de la valve en Téflon fixée au centre du sternum, l’oxygène pur fusa en sifflant. Un sac de solution de Ringer éclata sur le sol comme un ballon d’eau quand il bouscula la potence de perfusion. Il accélérait ses gestes, l’attaché-case ouvert près du lit. Les sonneries d’alarme résonnaient, stridente cacophonie, et il percevait la vibration des foulées de tous ceux qui convergeaient vers lui, de très loin. Et le cliquetis des chargeurs qu’on engageait dans les armes. Il ne leva pas les yeux. Il avait déjà évalué le temps exact qui lui était nécessaire. Le reflet d’un rayon de soleil lui effleura le visage. Il leva les yeux et vit le spinner, un modèle de transport léger modifié, qui approchait des baies. Aucun pilote à bord. Le programme qu’il avait déclenché par télécommande rapprocha encore le spinner. À présent, son nez d’acier blindé scintillait à moins d’un mètre de la paroi de verre.

D’un geste, il balaya les machines déconnectées. Un autre trépied de chrome bascula, ses tubes flottant comme une pieuvre agitée de spasmes. Il déroula le ruban chirurgical et raccorda les cathéters de l’attaché-case aux connexions d’implants qui se hérissaient dans le torse de l’autre.

Il glissa un doigt sous une plaque de verre, dans le couvercle de la mallette, et appuya sur une touche.

— On y va. Allez, fils de pute. Viens !

Plus de sourire, mais de la colère. Un coup de poing sur l’appareillage compact contenu dans l’attaché-case. Les soufflets miniatures aspiraient et exhalaient à travers le filtre, mais la ligne verte, sur le moniteur, restait plane. Un horizon parfait. Des deux poings crispés, il frappa l’homme sur le lit, entre la gorge et les tubes maculés de sang, si violemment que l’autre replia les genoux.

— Seigneur !

Un gémissement de souffrance. L’une des mains du patient glissa de la sangle qui jusque-là l’avait maintenu à la barre de chrome. Il esquissa un vague geste pour repousser son agresseur.

— Doux Jésus… laissez-moi…

Mais l’autre se penchait sur lui, un tube d’aspiration entre les lèvres. Expiration, baiser de vie… la poitrine de l’homme réagit. Une sorte de gazouillement monta de l’attaché-case, la ligne verte frissonna sur le moniteur et reprit un rythme binaire. L’autre se redressa en retrouvant son sourire. Il s’essuya la bouche tandis que le pouls artificiel se stabilisait. Il ajusta le débit d’adrénaline.

— Prêt pour un petit voyage ?

Les baies explosèrent, des échardes de verre déferlèrent dans la salle. L’encadrement de métal céda et se tordit, des rivets ricochèrent sur le sol et les murs à la seconde où le spinner de transport enfonçait son museau à l’intérieur.

L’homme au sourire épousseta les miettes de verre du torse béant du patient, glissa une main sous son dos et le souleva. De l’autre, il déroula la bande chirurgicale pour fixer la mallette et ses tubes au corps inerte.

— On s’accroche !

Dans un crépitement de verre pilé, il fit rouler le lit vers le spinner en attente au-delà du parapet, comme en suspens.

Les premières rafales claquèrent – il jeta un regard par-dessus son épaule et entrevit les canons qui crachaient, les silhouettes accroupies des forces de sécurité de la police de L.A. D’autres se déversaient encore des batteries d’ascenseurs. Des hommes en uniformes sombres s’éparpillaient, l’arme à bout de bras, et prenaient position autour de l’entrée de la salle. Une balle ricocha sur l’une des barres de chrome du lit, d’autres criblèrent les murs. La brèche dans le sol, avec son bélier de métal et le dispositif de réanimation écroulé, formait une barricade précaire pour l’homme qui courait vers le spinner, le protégeant d’un assaut direct.

Il tâta ses reins, cherchant son arme. Puis il se souvint qu’il l’avait posée là-bas, près du poumon artificiel, parmi les tubes et les tuyaux qu’il avait arrachés. Il se retourna et l’aperçut. Hors de portée, surtout sous les rafales de projectiles de tous calibres qui inondaient la pièce. Il se tourna vers les baies fracassées, vers le spinner qui pivotait pour lui permettre d’embarquer. Il reçut soudain en plein visage l’éclat aveuglant du soleil, comme une fournaise au travers des crocs de verre.

L’une des buses d’aération du spinner venait de se coincer dans une poutrelle du bâtiment éventré. Les réacteurs rugirent : l’appareil, en pilotage automatique, tentait de se dégager. La porte de salut, ouverture béante sur le flanc du spinner, était encore à deux mètres du parapet.

Dans l’orage des coups de feu, il entendit les bruits de course des hommes qui se rapprochaient. Il recula de quelques pas sans lâcher le lit, les mains crispées sur la barre de chrome.

L’autre avait deviné ce qu’il allait faire.

— Non… Vous ne pouvez pas… C’est… impossible…

— Ta gueule.

Il poussa le lit de toutes ses forces, muscles bandés, tête baissée comme un taureau qui charge. La seconde suivante, le lit heurtait les chambranles des baies vitrées éclatées et, propulsé par l’élan, volait vers le spinner, au centre exact de la cible. L’homme suivit la même trajectoire.

Il atterrit sur le patient qui, dans un gémissement, affaibli par les drogues, tenta en vain de le repousser. L’une des roues du lit s’était coincée entre deux montants de la carlingue ; la carcasse de chrome et le matelas basculèrent dans le vide, effleurèrent le mur de l’hôpital et chutèrent en spirale vers les canyons des rues.

Des balles ricochèrent dans la baie de chargement du spinner : le commando de sécurité avait traversé la salle et se payait un carton.

Encore accroupi, l’homme se pencha par-dessus le patient, tendit la main et passa en pilotage manuel. Un geste, rapide, et le spinner fut propulsé en avant. L’homme dut se cramponner à l’appuie-tête pour ne pas être projeté en arrière.

Le spinner s’inclina à 45 degrés. Une salve de métal dessina des pointillés dans les panneaux latéraux. On leur tirait toujours dessus.

Le patient au torse ouvert glissait désespérément vers la sortie. Ouverture béante, vent cinglant, appel du vide. Sans lâcher les commandes, l’autre réussit à agripper une torsade de draps flottants. Le choc et la peur avaient repoussé l’effet des drogues et le patient était maintenant totalement conscient, yeux écarquillés, bouche ouverte, regardant sous lui le labyrinthe des rues minuscules qui tourbillonnaient à des centaines de mètres plus bas, autour de l’hôpital.

Tirant sur les draps entortillés, d’un seul bras, l’homme réussit à caler son passager dans le siège du copilote. Dans la mallette, les contrôles sifflaient et le tracé du moniteur s’affolait.

D’un coup de manche à balai, le spinner se dégagea et jaillit vers le ciel sans nuages. En bas, les hommes du commando de sécurité tiraient toujours tous azimuts.

— Ooh… Aouhh…

L’homme au torse ouvert était trop faible pour parler. Ses mains pâles palpèrent l’attaché-case et l’appareillage qui le maintenait en vie.

— Reste tranquille, dit l’homme au sourire qui n’avait pas vraiment retrouvé son sourire.

Le regard inquiet, il pianotait une nouvelle séquence de vol sur le clavier de l’ordinateur.

— Tu me rends nerveux.

Le spinner accélérait, s’éloignant des tours du centre, et le soleil lança des éclairs blancs, éblouissants, à l’intérieur du cockpit.

 

— C’est toujours ce qu’ils disent.

Deckard décocha un regard à Isidore.

— Et c’est censé vouloir dire quoi ?

— Tou-toujours la même merde. (Il y avait comme de la pitié derrière les verres épais d’Isidore. Il secoua la tête avec dégoût.) Cha-chaque fois que les-les gens veulent se dérober, c’est le-le genre de truc qu’ils sortent. « Je faisais mon boulot. Mon boulot. On m’a dit de le faire. » C’est une vieille citation du procès de Nur-Nuremberg.

— Peut-être que c’était vrai pour eux aussi.

— Oh, celle-là, el-elle est bonne, Deckard. Très bonne.

Le Dr Isidore, directeur de la Clinique Vétérinaire Van Nuys, se pencha vers Deckard avec un regard acéré.

— Parfait dans la tac-tactique rhétorique. Vous arrivez à vous défendre vous-vous et le-le Troisième Reich en même temps.

— Écoutez, lâchez-moi avec ça. Vous m’avez convoqué pour un cours d’histoire ancienne ? Laissez tomber. Les morts sont enterrés et les cendres des assassins enfouies sur le bord de la route, non ?

— Je-je suis très impressionné. Vous co-connaissez bien votre sujet.

— Assez bien. (Deckard se laissa aller en arrière.) Je peux partir maintenant ? Parce que si votre intention était de me faire la morale, c’est inutile. Je vous l’ai dit : j’ai laissé tomber le boulot.

— Mais il se peut qu-que le boulot, lui, ne vous ait pas laissé tomber.

Deckard soupira.

— Qu’est-ce que ça change ?

Isidore adopta un ton plus bas, presque feutré.

— Parce que… parce que vous n’avez jamais vraiment rien eu contre ce boulot de blade runner. Seulement, il ne vous plai-plaisait plus autant. Comme vous l’avez dit, vous êtes allé trop loin dans la Courbe.

Deckard ferma les yeux et ne vit plus les affichettes ni les vieux calendriers immobiles dans le silence du bureau d’Isidore.

— Ce boulot, il fallait que quelqu’un le fasse. Ils étaient dangereux.

— Que… Qu-qui était dangereux ?

— Allons, vous le savez. Les réplicants. On les avait construits pour ça. Une édition militaire… faite pour les sales petites corvées hors-monde. Il fallait bien s’en occuper. Les réformer.

— Et c’est quelqu’un comme vous qui devait le faire.

Deckard rouvrit les yeux.

— Exact.

— C’est dr-drôle qu’ils n’attaquent ja-jamais avant qu’on les ait attaqués. Jamais on ne trouve de réplicant ayant tu-tué un humain… dans aucun dossier… du-du moins ici, sur Terre… sauf quand il était acculé, sans autre moyen de s’en-s’en sortir.

— Vraiment ? Allez raconter ça à Eldon Tyrell.

— Ça, c’é-c’était différent. Personnel. (Isidore prit une expression concentrée.) Et puis, Eldon Tyrell, mé-méritait la mort. C’était réellement un sale… un salaud. Croyez-moi.

Deckard n’avait pas l’intention de le contredire. Tyrell lui avait toujours fichu la trouille. Et tout ce qu’il avait appris à son sujet depuis – ce que sa nièce Sarah lui avait laissé entendre – n’avait certainement pas modifié son opinion.

— D’accord. Peut-être que les réplicants sont des saints, après tout. Mais pas des humains, en tout cas.

— C’est-c’est vous qui parlez ? Ou le blade runner ?

— À vous de choisir.

— Mm-mais vous en aimiez une. Une réplicante. Et vous l’aimez encore. Vous avez cou-couché avec elle. Vous l’avez prise dans vos bras.

— Ça ne la rend pas humaine pour autant.

Il percevait la froideur de sa propre voix. Il ne pensait pas à Rachael, mais à l’univers tout entier.

— Si elle était humaine, elle ne serait pas mourante aujourd’hui. Ce qui vous donne raison à propos de Tyrell – ces quatre années de vie étaient une de ses brillantes trouvailles. Les réplicants Nexus-6 ont été sa grande chance de jouer à être Dieu, et il n’avait qu’une idée : implanter la mort dans leurs cellules.

Isidore le dévisagea tristement.

— Si le fait d-de l’aimer ne la rend pas humaine, que faudrait-il d’autre ?

Deckard secoua la tête.

— Rien. Il existe une différence entre les humains et les autres. C’est pour ça qu’on a créé les tests de Voigt-Kampff.

À présent, il avait conscience de parler comme un blade runner. De réciter ses actes de foi, le credo de son boulot…

— La première fois que je l’ai soumise au test, au Q.G. de la Tyrell, elle a échoué.

Il se demanda à quel degré Isidore était au courant de cela. Il existait un lien entre Sarah Tyrell et le docteur, mais lequel ?

— C’est à ce moment que je l’ai repérée. Ça m’a pris un moment, mais j’ai fini par comprendre. J’ai su qu’elle était une réplicante.

— M-mais ce n’était pas seul-lement à cause des tests de Voigt-Kampff, cette ma-machine que vous trimballez avec vous. C’était quelque chose d’autre. À l’intérieur de vous. Vous étiez capable de dire : « Celui-ci est un humain et celui-là ne l’est pas. » C’est essentiel, non ? Pour être un blade runner. Savoir dis-distinguer un humain d’un non-non-humain. Qui peut marcher, parler et se com-comporter comme un humain.

Deckard s’agita sur son siège, comme s’il voulait éviter les paroles de l’autre, comme autant de projectiles.

— Je le suppose.

— C’est très intéressant, Mr Deckard. (Isidore tapota ses lunettes du bout du doigt.) Vous savez, je vois plu-plutôt bien. Avec ça, du moins – mais c’est une chose que je n’ai jamais vue, cette différence entre ce qui est humain et ce qui ne l’est pas. Entre le vrai et le f-faux. Je ne pense pas que je le pou-pourrai jamais, même avec une de ces jolies machines Voigt-K-Kampff. C’est à cause du territoire, je pense. M-mon territoire. Avec les animaux. Vous m’avez dit que les f-faux vous fichaient la trouille… ceux dont vous pou-pouviez voir qu’ils n’étaient pas des vrais, parce qu’ils étaient déchirés, cassés ou je-je ne sais quoi. Et vous savez que pen-pendant une minute, je n’ai pas compris de-de quoi vous parliez. (Il avait encore l’air perplexe.) Je veux dire : je comprends – je peux faire la dif-différence entre les uns et les autres ici. (Il tapota sa tempe.) Mais je ne le peux pas ici. (Du même doigt, il montra sa poitrine.) Mais je suppose que c’est assez courant, non ? Sinon, nous n’aurions pas les machines Voigt-Kampff. Ni les blade runners.

Il commençait à agacer sérieusement Deckard. Ce dernier sarcasme tranquille venait de déclencher une étincelle de défense tout près de son cœur.

— Vous oubliez quelque chose. Les machines Voigt-Kampff, les tests, les talents des blade runners… Tout cela détecte et mesure quelque chose qui existe réellement. C’est de l’empathie. Vous savez de quoi je parle ?

— J’ai ma petite idée.

Deckard se pencha en avant et son regard transperça celui d’Isidore.

— C’est la capacité de sentir. De comprendre ce que ressent une autre créature vivante. Les humains ont cela. Pas les réplicants. Pas au même degré, pas suffisamment. C’est ce qui les rend dangereux.

Isidore haussa un sourcil.

— Mais cette em-empathie… Rachael ne l’a pas ?

Étincelle brûlante au fond de son cœur : en cet instant, Deckard aurait pu tuer l’homme qui se tenait en face de lui.

— Peut-être pas, dit-il enfin. Ou alors, elle ne m’aurait pas laissé tomber amoureux d’elle. Elle aurait empêché cela.

Isidore secoua la tête, soupira.

— Vous voyez à quel point vous compliquez les choses ? Avec toutes ces his-histoires sur ce qui est faux et ce qui est réel. Vos super ma-machines Voigt-Kampff… qu’est-ce qu’elles mesurent vraiment ? Une différence d’une milliseconde dans la dilatation des pu-pupilles, une réaction de rougissement moins in-intense que la norme prescrite. Vous saviez à quoi vous ressembliez quand vous faisiez ce sa-sale boulot de blade runner ? À un Rassenprüfer. Tout droit sorti du Troisième Reich. (La colère montait et le bégaiement d’Isidore s’évanouit.) Vous vous rappelez qui ils étaient ? Des examinateurs raciaux. Ils se promenaient dans Berlin avec des calibres pour mesurer le nez des gens. Un millimètre trop long, pas la bonne forme, et crac ! vous n’étiez plus un humain. Bon pour Auschwitz. Les nazis, au moins, préféraient assassiner leurs victimes ailleurs – à mon avis, ça les rend presque élégants comparés à vous autres.

Deckard gardait le silence, il ne bougeait plus, il laissait les mots lui cribler le visage comme les cristaux d’une tempête de glace. Il connaissait toute cette merde. C’était dans les bouquins. Au fond de la nuit, il lui était arrivé d’y penser, la bouteille à la main, la chemise encore tachée de sang. Jusqu’à ce que ça ne soit plus possible, sans basculer de la Courbe. Et se retrouver au fond, la main sur son arme, sur son cœur, à se dire qu’il était temps de passer à l’action. La dernière possible…

Une fine pellicule de sueur brillait sur ses paumes.

— Écoutez, je vous l’ai déjà dit. J’ai quitté ce boulot. Bryant – mon ex-patron – a mis la pression sur moi pour que je revienne, que je remette ça. J’aurais peut-être dû lui dire d’aller se faire foutre… mais je ne l’ai pas fait. Je n’ai pas eu assez de couilles pour ça. Alors, faites-moi un procès, si vous voulez. (Il se rejeta en arrière, les mains crispées sur les accoudoirs.) Mais personne ne m’a jamais entendu dire qu’être un blade runner, c’était un bon boulot.

— Ce n’était pas un boulot propre, Mr Deckard, parce que c’était de la pu-pure connerie. Les tests d’empathie, les machines Voigt-Kampff, tout ça, ça pue. Ça ne ma-marche pas. Est-ce que vous avez déjà eu des faux po-positifs ? Des sujets qui ont passé les tests, qu’on a identifiés comme étant des réplicants, et qui finalement ne l’étaient pas ?

Deckard hésita une seconde. On lui avait déjà posé cette question, en termes différents, une fois dans sa vie.

— Non.

— C’est bien ce que je dis. De la co-connerie. Et cet incident de Saint-Paul ?

Des rouages s’enclenchèrent dans l’esprit de Deckard. Analyse rapide : ce petit homme en blouse blanche en sait trop. L’incident de Saint-Paul était top secret. Après le nettoyage de tout ce gâchis, on n’avait même pas enregistré les détails de l’affaire ; il n’y avait donc eu aucun dossier à purger. Il ne restait que les souvenirs que les blade runners transportaient avec eux, bouclés sous leur crâne.

Les mots lui vinrent lentement.

— Saint-Paul… Saint-Paul était un accident.

— Je-je ne pense pas que c’est le t-terme qu’ils emploieraient. Si tant est qu-qu’on puisse qualifier ce qu-qui s’est passé.

Tous les morts – ou du moins leurs cendres – avaient été enterrés quelque part dans le Minnesota. Au fond, réplicants évadés ou citoyens honnêtes, chacun risquait sa peau… Question de chance : en pleine épidémie de grippe hivernale, un pharmacien du centre de Saint-Paul avait retrouvé dans son stock un humectant de la sphère ORL très utilisé dans les dernières années, mais qui avait été retiré du marché par la FDA. Il en avait offert à sa famille et à des amis. Un blade runner de la police de L.A. était venu rendre visite à sa famille pour Noël. Il s’était saoulé avec une ex-petite amie de collège et avait voulu lui faire passer les tests de Voigt-Kampff, comme ça, pour rire. Le médicament antigrippe contenait un léger dépresseur du système nerveux central, suffisant pour atténuer les réactions de l’iris et la réaction de rougissement épidermique. Le blade runner ivre avait sorti son arme et fait sauter la tête de son ex-petite amie. Dans la foulée, il avait soumis tous les autres aux tests Voigt-Kampff y compris ses bons vieux parents tout droit sortis d’une illustration de Norman Rockwell. Il avait décidé qu’il était dans un repaire de réplicants évadés qui se faisaient passer pour des humains et, dans les douze heures suivantes, il ne s’était arrêté que pour recharger son arme.

Un sale coup, un vrai merdier. C’était l’un des anciens équipiers de Deckard qui avait été expédié sur place, le plus dur, pour liquider le type qui, à ce stade, était devenu totalement frapadingue et voyait des réplicants partout. Le corps du blade runner avait été ramené à Los Angeles et enterré sans honneurs et sans explications. On avait étouffé l’histoire de Saint-Paul avec l’argent de la caisse noire que Bryant administrait depuis le dernier tiroir de son bureau. On n’en avait plus jamais parlé… jusqu’à ce que le petit Isidore lâche le morceau.

— Comment êtes-vous au courant, pour Saint-Paul ?

Un sourire suffisant apparut sur le visage de l’autre :

— Mr Deckard… Connaître ce genre de chose fait partie de mon travail. Ça re-regarde la Clinique Vétérinaire Van Nuys. C’est en fait sa véritable fonction.

— Ah oui ? Et on peut savoir en quoi ça consiste ?

Le regard d’Isidore s’attardait sur les photos.

— Je ne le savais pas, pas-pas vraiment, jusqu’à la mort de Mr Sloat. Je m’étais contenté d-de travailler pour lui, de faire ce qu’il me disait, de réparer les a-animaux abîmés. Les faux a-animaux, comme vous diriez. Et puis, quand il a disparu, il m’a tout laissé. Il m’a laissé la charge principale. La responsabilité. Tout ce qu’il avait fait et que je devais continuer à faire. C’est comme ça que j’ai découvert la vérité.

Derrière les lunettes rondes, ses yeux s’étaient reportés sur Deckard, et ils étaient maintenant empreints de sagesse et de pitié.

— Deckard, vous êtes un raté. Vous l’étiez avant même de quitter votre boulot de blade runner. Tout ce cirque avec les blade runners, c’est complètement tordu. Vous êtes cen-censés empêcher les réplicants évadés de-de revenir sur Terre, parce qu’ils sont « dangereux », comme vous vous plaisez à le dire. Eh bien, vous vous êtes plantés. Vou-vous et tous les autres blade runners. Vous n’avez pas fait ça pour repérer les réplicants. Et vous savez pourquoi ? Parce que vous ne pouvez rien contre eux. Vous ne l’avez jamais pu. Vous, les blade runners, vous n’êtes qu’une bande de nuls qui gaspillez l’argent des con-contribuables. Le LAPD aurait dû vous mettre à la retraite anticipée, ou vous filer un uniforme d’agent de la cir-circulation. Au moins, là, vous auriez servi à quelque chose. Parce que ce qui est arrivé à Saint-Paul – et ailleurs, des incidents dont vous ignorez tout –, vous savez ce que ça révèle ?

Deckard le fixa d’un regard haineux.

— Non, mais vous allez me le dire.

— C’est pour ça que vous êtes i-ici, Deckard. Pas seulement parce qu’il peut y avoir des faux positifs avec le test Voigt-Kampff. Ces blade runners ont liquidé des humains – de vrais humains – parce qu’ils s’étaient plantés dans le test, pou-pour une raison ou une autre. Ce qui veut dire aussi que si vous ad-admettez la faillite de la mé… métho… thodologie du test d’empathie, vous admettez du même coup la po-possibilité de f… faux négatifs. De réplicants qui ont passé le test, et qui s’en sont sortis parce que v-vos merveilleuses machines Voigt-Kampff ont-ont dit qu’ils étaient hu-humains.

— C’est possible. Et alors ? Tout est possible. Ça ne veut pas dire que ça s’est réellement produit.

— Seu-seulement, voyez-vous… (Isidore noua les mains entre ses jambes.) Je peux prouver que c’est arrivé. Ces réplicants peuvent passer les tests d’empathie de vos saletés de machines Voigt-Kampff. Ils y étaient arrivés avant l’ap-apparition des modèles Nexus-6. Depuis quatre ans – plus de dix ans, même – des réplicants évadés se pro-pro-mènent sur Terre. Même ici, dans L.A. Et vous n’y pouvez rien, pas plus vous que les autres blade runners. Parce que vous ne pouvez pas les trouver.

Deckard lui lança un regard mauvais.

— Et voilà, on ressort la métaphysique ! Décidément, la connerie n’a pas d’âge. Et se conjugue au pluriel. Vous me parlez de religion, là. C’est une profession de foi. Postulat : il existe une entité invisible – que, par définition, vous ne pouvez voir (personne ne le peut). Même chose pour les réplicants qui se font passer pour des humains : ils n’existent que parce que vous voulez qu’ils existent. Maintenant, bonjour ! À vous de me prouver que vous avez raison !

— Deckard, il ne s’agit pas de f-foi. C’est la réalité. Je les ai vus, je leur ai parlé, je-je les ai regardés aller et venir. Et… en fait, je connais tout d’eux. Plu-plutôt curieux, non ? Moi qui ne pouvais pas voir la différence entre ce qui est humain et ce qui ne l’est pas, entre le réel et le f-faux. Moi qui étais aveugle alors que vous, vous saviez voir ces choses. Mais c’est moi qui ai gagné. Ma façon de voir les choses… elle est devenue r-réelle. D’ici… (index pointé sur sa tempe) jusque-là (geste large, sans but précis)… je l’ai rendue réelle.

Deckard l’observait, silencieux. Quelques minutes auparavant, il avait été certain d’avoir affaire à un fou. À présent, il ne savait plus. Il n’était plus sûr de rien.

Isidore le fixait de nouveau, avec le regard de l’illuminé qui a trouvé la vérité. Quand il parla, ce fut d’une voix douce, et sans bégayer.

— Vous ne saisissez pas, Deckard ? C’était ça, le vrai travail de la Clinique Vétérinaire Van Nuys – du moins ce qu’il était devenu avant que le vieux Mr Sloat ne me le confie. Quand j’ai découvert ce qu’il avait accompli – et nous tous avec lui – je n’avais plus le choix. Il fallait que je continue.

Fasciné, Deckard l’observait.

— Continuer quoi ? dit-il enfin.

— Il fallait que je continue à transformer les faux – ce que vous appelez des faux – en êtres réels. C’est ce que nous avions commencé à faire avec les animaux : on les fabriquait et on les réparait afin qu’on ne puisse pas les distinguer de ceux qui étaient vraiment nés. Avec les animaux, c’est légal : Hannibal Sloat n’a fait que franchir le pas. Le pas logique et nécessaire. La Clinique Vétérinaire Van Nuys est la dernière station de métro pour les réplicants évadés : quand ils s’échappent des colonies hors-monde et qu’ils atteignent la Terre, ils viennent directement ici. Sous le nez des blade runners et de tous les flics de L.A. Qui penserait à donner l’assaut à un hosto pour bestiaux ? Et quand les réplicants nous arrivent, je les répare. Ensuite, ils peuvent passer les tests d’empathie. Je trafique leurs délais de réaction involontaire, leurs réactions émotionnelles, les fluctuations de leurs pupilles pour qu’ils échappent à n’importe quelle machine Voigt-Kampff. Et ça marche. Ils passent toujours les tests. (Isidore hocha lentement la tête, comme si une autre idée lui venait.) Sachant que certains humains authentiques avaient échoué aux tests d’empathie… je me suis dit que mes réplicants réparés étaient plus vrais que vrais, non ?

— S’ils existent.

Les paroles de l’autre avaient pénétré Deckard comme autant d’aiguilles et il redécouvrait un mode de pensée, un comportement qu’il croyait avoir complètement oubliés.

— Parce que s’ils existaient… on arriverait à les capturer. Du moins certains d’entre eux. (Il avait conscience de l’ancienne brutalité qui revenait, comme de l’acier dans sa voix.) Et ça n’a rien à voir avec le fait d’être un blade runner. Mais un flic tout court. Avec tout ce que sait un flic. Vous me parlez de conspiration, amigo. Mais chaque fois qu’ils sont nombreux sur un coup, certains craquent forcément. Ils ne sont pas aussi forts que les autres, ils ne savent pas vraiment se cacher et en baver comme les autres quand ils savent qu’on les traque. Il suffit d’en épingler un et le tour est joué, basta, foutus les mecs. Si vos réplicants réparés existaient, on les aurait eus comme ça. S’ils existaient…

Isidore hocha la tête.

— C’est vrai… Il faut du cran pour se cacher. Et pour rester dans l’ombre. Ce n’est pas donné à tout le monde. Vous, comme tous les autres blade runners, vous devez être plutôt fier de faire tellement peur. De vrais ter-terroristes ! Mais ce bon vieux Mr Sloat avait tout compris, et il savait ce qu’il fallait faire. Moi, j’ai pris la suite, j’ai fait comme lui… Avec les réplicants en fuite, allez savoir : même s’ils rougissent, ça ne veut rien dire. C’est comme les tests de mémoire : ça aussi, ça peut se bidouiller.

— Maintenant, je sais que vous me racontez des conneries. Les faux souvenirs des réplicants sont implantés dès la conception. Les mémoires factices sont une partie intégrante d’eux-mêmes.

— Vous vous trompez, Deckard. En pa-partie du moins. C’est pendant la conception que la Tyrell Corporation introduit dans le cerveau des réplicants les faux souvenirs dont elle veut les doter. Mais ça peut être fait plus tard. Le schéma d’accès neural est inscrit dans le néocortex. En fait, la longueur d’onde de ce canal de données fait partie du design particulier de la ligne des Nexus-6. Je peux vous en montrer le schéma. Il a été conçu de telle façon que la Tyrell puisse leur fourrer un peu plus d’infos dans l’esprit avant de les lancer sur les bancs d’assemblage. Mais cet accès aux zones mémorielles est encore là, comme une porte sans serrure. Il suffit de savoir où la trouver. Pour l’utiliser.

— Et c’est ce que vous avez fait, je suppose ?

— Oh, oui, bien sûr. (Note de triomphe rêveuse derrière les lunettes d’Isidore.) Il n’y a même pas à « supposer ». C’est mon boulot, voyez-vous. Et je suis plutôt bon. Quand j’en ai fini avec eux… Certains de ceux que vous prenez pour des humains et qui étaient en fait des réplicants ne le savent même plus. Vous seriez surpris d’apprendre qui ils étaient et qui ils sont désormais.

La pièce semblait soudain plus petite. Les murs s’étaient resserrés sur leurs épaules.

— C’est censé signifier quoi ? demanda Deckard.

— Exactement ce que je vous ai dit, Deckard… (La voix du Dr Isidore était lisse et perçante comme une seringue hypodermique.) Vous allez être surpris. Très, très surpris.
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Quand ils franchirent la dernière pente, une tour de cinquante étages de bureaux qui s’était abattue sur le sol comme un serpent d’obsidienne cubiste, le voile brumeux de l’aube rampait à l’horizon. Celle-là, elle va être chaude… Sebastian sentait déjà le baiser ardent du soleil sur son visage. Jusqu’au retour des moussons, toutes les journées seraient aussi chaudes que celle-ci.

Les étoiles brillaient encore dans le noir du ciel balayé par les vents de Santa Ana qui déferlaient depuis le désert. Sur le chemin du retour, il avait entrevu trois traits de feu dispersés, qui avaient rayé le ciel. Venus du nord, ils s’étaient infléchis vers la ville – il avait détourné les yeux pour voir disparaître les spinners en se demandant qui diable pouvait être à bord. Quelqu’un d’important, avait-il conclu. Mais ça ne le regardait pas. Il était resté appuyé contre la tête du Colonel Fuzzy, épargnant le peu de force qui lui restait.

En arrivant à la maison, il laissa ses deux compagnons dans le couloir. Il franchit en rampant le seuil bancal de leur nid en se halant laborieusement avec sa main unique.

— Hé, Priss ? Ma jolie ? J’ai quelque chose pour toi.

Il avait attaché à son poignet l’une des boîtes de confiseries qu’ils avaient trouvées dans le colis de ravitaillement.

— Où tu es, chérie ?

Il lui fallut un certain temps pour que son regard s’accoutume à l’obscurité de la pièce. Les volets métalliques étaient bloqués sur les fenêtres, y compris celui que le bâtiment, en s’effondrant, avait transformé en lucarne et qui ne laissait filtrer qu’un trait infime de la lumière matinale. Dans un coin de la pièce, un amas de cheveux blancs bruissa. Un visage, plus ravagé et plissé que celui de Sebastian, se dressa entre les genoux plaqués contre une poitrine aux seins d’adolescente à peine pubère. Les orbites creuses, qui ne voyaient plus que les scans thermiques, se tournèrent vers l’homme-tronc à la main unique.

— Regarde…

Il savait que Priss, du moins ce qui restait d’elle, ne pouvait regarder, pas vraiment. Mais si elle faisait semblant, ça lui suffisait. Vu les circonstances. Sebastian fit tourner la boîte dans sa main avant de la tendre.

— Je t’ai apporté cette…

Un glapissement presque inaudible, une mâchoire tannée béante, et la chose-Priss bondit de sa couche. Une main osseuse arracha la boîte et les chocolats aux cerises se répandirent comme des caillots de sang sur les murs renversés et le plafond devenu sol. La chose poussa un sifflement rauque du fond de la gorge, agrippa Sebastian et l’envoya rouler à travers la pièce.

— Oui…

Des larmes de joie et de chagrin lui vinrent aux yeux. De l’endroit où il était retombé, il regarda s’agiter la chose qu’il aimait – gestes spasmodiques, moulinets des bras –, et il hocha doucement la tête.

— Oui… Moi aussi, je t’aime.

L’ours et le hussard se penchaient sur le seuil. Puis ils s’avancèrent pour le soulever et soigner ce qui restait de sa vieille carcasse.

 

— Comme plaisanterie, ça date.

Deckard avait vraiment honte pour le petit homme. Un autre chat venait de se percher sur les genoux d’Isidore. Il n’avait que des os d’acier sans chair ni peau.

— Et Sarah Tyrell m’a fait venir ici uniquement pour que vous me fassiez ce vieux numéro ?

Isidore tapotait doucement le chat mécanique, tout comme il l’avait fait avec le tigré. La chose ronronna et ferma les yeux de ravissement. Du moins, ses membranes de polyéthylène s’abaissèrent sur ses globes oculaires en verre. Isidore gratouilla brièvement l’endroit qui aurait dû se situer entre les deux oreilles.

— Je-je ne vous fais pas un numéro. Je ne joue jamais la comédie. Avec qu-qui que ce soit.

— O.K., d’accord. (Deckard secoua la tête d’un air dégoûté.) Et qu’est-ce que vous voulez dire avec vos sous-entendus ? Que je vais être salement surpris en découvrant les réplicants qui se font passer pour des humains ? Parce qu’ils ne savent pas eux-mêmes qu’ils sont des réplicants ? Tout ça avec de grands airs mystérieux… Merde !

Il fixait Isidore de son regard dur.

— Parce que vous pensez vraiment que ce n’est pas une des premières questions que se pose n’importe quel blade runner ? Peut-être que moi aussi je suis un réplicant. Peut-être bien que les flics ont construit des chats mécaniques pour attraper les souris mécaniques. Ça serait tout à fait leur genre. Croyez-moi, les blade runners connaissent l’âme des flics de L.A. mieux que vous tous, les civils. On connaît si bien les tests d’empathie qu’on ne peut pas s’en servir sur nous-mêmes, alors il a bien fallu qu’on trouve un autre moyen d’être sûrs de ne pas être des réplicants.

— Et… et c’est quoi exactement ?

— La Courbe. Toujours la Courbe. Tout ce trip, cet « index du dégoût de soi-même ». Les blade runners sont parfois tellement écœurés d’être ce qu’ils sont que ce serait un soulagement pour eux d’apprendre qu’ils sont des réplicants. Mais ça n’arrive jamais. Tu es ton abomination – c’est l’ultime connaissance que les blade runners ont d’eux-mêmes. Alors, n’essayez pas ces jeux d’intello éculés avec moi.

— Eh bien… je pense qu-que ça ne fait pas de différence, de toute façon, dit Isidore en haussant les épaules. Que vous soyez humain ou non… c’est le dernier de vos soucis, dé-désormais.

— Pour le moment, je ne me soucie de rien, sauf que je dois réformer un réplicant en fuite. Pour pouvoir retourner là d’où on m’a sorti pour me jeter ici. Là-bas, vers le nord. Il y a quelqu’un qui m’attend.

Une personne étrange qui n’avait pas cessé de l’invectiver au fond de son esprit. Rachael dormait et mourait dans le cercueil noir. Qui pouvait fonctionner seul encore quelque temps, mais qui très vite aurait besoin de sa main aimante pour faire glisser le panneau métallique et régler les contrôles.

— Vous voulez que je vous dise, camarade ? Vous êtes très fort pour ce qui est de faire la morale aux autres, mais avec moi, c’est du temps perdu. J’en ai déjà eu jusque-là. Alors, pourquoi vous ne me dites pas ce qui devrait tellement m’inquiéter, hein ? (Il désigna la porte.) Ensuite, si ça ne vous fait rien, je fous le camp.

— Voyez-vous, De-Deckard… (Sur les genoux d’Isidore, le chat au squelette d’acier venait de lever la tête et fixait Deckard, à l’instar de son maître.) Comme beaucoup de choses en ce qui vous concerne, ce dégoût de vous-même est une sorte de mys-mystification. Du moment que vous sauvez votre peau, vous vous foutez de ce qu-qui peut arriver aux autres. C’est pour ça que je sais qu-que ce boulot est tout à fait dans vos cordes.

Isidore se pencha en serrant le chat contre lui.

— Ce job qu-que vous avez accepté (on croit toujours qu-que c’est le dernier, hein ?), il ne va pas être facile.

— Pas besoin de me prévenir. C’est déjà fait.

— Vous ne pou-pourrez pas partir comme ça en ch-chasse, Deckard. Vous avez merdé. Vous vou-vous êtes planté déjà une fois. Très sérieusement. Alors, dites-moi : qu-quelle est la technique ultime, absolue et précise pour déterminer si un être est humain ou réplicant ?

Deckard se rencogna dans son fauteuil ; l’impitoyable sérénité de l’autre le déconcertait.

— L’autopsie, dit-il enfin. L’analyse de la moelle osseuse. Ça prend du temps…

— Je-je sais combien de temps ça prend. Et c’est aussi comme ça qu-que je sais que vous vous êtes planté. Parce que j’ai vu les résultats des analyses de moelle… Vous avez mis hors service une réplicante… qui n’en était pas une. Et dans ce cas, lorsqu’on tue un humain, Deckard, on ne parle plus de « réforme », mais de meurtre.

— Foutaises.

Il renvoyait à l’autre son regard impitoyable mais, dans le même instant, il sentait la mince pellicule humide qui s’était formée sous ses doigts.

— Vous parlez de quoi ?

— Je ne parle pas de quoi, Deckard, mais de qui. Ici, nous parlons d’êtres hu-humains, et essayez de corriger vo-votre langage. Je vous parle de la femme qui se faisait appeler Priss. Vous vous en souvenez ? Blonde, ath-athlétique… Un peu folle pro-probablement. (Isidore hocha la tête tout en caressant le chat mécanique.) Elle avait sans doute des problèmes, allez sa-savoir. Mais elle était humaine. Vraiment humaine. Les a-analyses de moelle l’ont confirmé. Mais, bien entendu, après qu-que vous l’avez tu-tuée.

— C’est impossible. (Deckard serra plus fort les accoudoirs gluants.) C’était obligatoirement une réplicante. Je n’ai pas eu besoin de lui faire passer le test d’empathie. Elle…

Ses pensées lui échappaient et il sentait la pulsion du sang dans son cou.

— Elle correspondait à l’identité qu’on m’avait donnée. Et elle était… forte. Comme tous les réplicants. Vous auriez dû voir ça. Elle a failli me tuer.

L’autre eut un rire bref, tranchant.

— Forte, hein ? Vous voulez dire plus forte que vous. Une bonne femme vous fout une raclée, donc elle n’est pas hu-humaine. Et vous la tuez. Vrai-vraiment, Deckard, co-comment pensez-vous qu-que le tribunal prendrait ça ?

— Mais son identité… et la vidéo qu’on m’a montrée…

— Une pho-photo, fit Isidore, la voix plus douce et triste. Vous l’avez tuée à cause d’une photo. Est-ce que ce-ce n’est pas pour ça qu’on vous a confié une ma-machine Voigt-Kampff ? Qu’on vous a appris à faire passer les tests d’em-empathie ? Pour que vou-vous ne couriez pas dans toute la ville comme un dingue en tirant sur tout ce qui à vos yeux peut ressembler à un ré-réplicant ? Pour que vous soyez abs-absolument certain de faire la dif-différence. (Isidore observa sa propre main qui caressait la boule de métal de la tête du chat.) Cela dit, bien sûr, en supposant que vous êtes sus-susceptible de faire ce petit distinguo.

Un silence. Deckard ne trouvait rien à répondre. Au fond de lui-même, il savait que l’autre disait la vérité. À propos de l’analyse de moelle osseuse, de la différence entre les humains et les autres… À propos de tout.

Il trouva enfin les mots exacts.

— Qui… (Et non pas quoi.) Qui était-elle ?

— Elle était humaine, Deckard, ainsi que je vous l’ai dit. À l’ex-exception des résultats d’analyse de moelle, je n’ai pas pu trouver grand-chose sur elle. Elle s’ap-appelait Priss. Ça nous fait au moins une part de vérité. Elle était née hors-monde, probablement dans une des co-colonies martiennes de l’ONU. Ils n’aiment pas trop en parler, mais il y a un taux élevé de dé-dépressions dans ces clapiers. Le genre d’endroit où on devient fa-facilement cinglé. Et il y en a pas mal là-bas, des cinglés. Et puis il y a les autres, comme cette pauvre Priss. Ils-ils ne veulent plus être des humains. Ce sont des rejetés. Ils basculent, ils co-commencent à fréquenter les réplicants, à se comporter comme eux… et ensuite, ils franchissent un nouveau pas. Dans leur tête. Au lieu d’être comme les réplicants qui pensent, qui croient et sont persuadés qu’ils sont hu-humains… les rejetés font comme la pauvre Priss : ils deviennent des humains qui finissent par croire qu’ils sont des réplicants, qui en sont convaincus. C’est la fracture psy-psychotique. Sous l’ef-effet de bouleversements somatiques radicaux, ils en arrivent à acquérir les attributs phy-physiques des réplicants. Ils deviennent plus forts, plus résistants aux ag-agressions. Ils jouent à attraper des barres de métal chauffées à blanc à main nue sans souffrir. Leur esprit fêlé peut aller jusque-là rien qu-que pour prouver qu’ils sont des réplicants et non des hu-humains. Et à terme, comme pour Priss, le processus s’achève par la fuite. Ils s’évadent des colonies pour venir sur Terre. Où ils se font tuer. Par des gens co-comme vous.

Isidore ferma un instant les yeux et le chat mécanique l’imita.

— Alors ils ne sont plus des rejetés. Ils sont des éjectés. Prêts à mourir.

Maintenant, Deckard savait exactement comment expliquer sa sueur. Pourquoi il pouvait avoir peur.

— Mais… c’est elle qui a tenté de me tuer la première.

— Autodéfense. Elle est là, à L.A., elle fait son boulot, et voilà qu’un flic com-complètement flippé lui braque son flingue sous le nez et commence à tout fou-foutre en l’air chez elle… Mais elle voulait seulement se pro-protéger. Les humains ont le droit de réagir comme ça.

Des pensées contradictoires se bousculaient dans la tête de Deckard. Il cherchait un moyen de se justifier. Enfin, il trouva un argument :

— Oui… mais elle était déjà coupable de meurtre. Quand elle s’était enfuie de la colonie… il y avait eu des morts.

Isidore haussa les épaules.

— N-nul n’a la preuve que Priss ait été compromise dans-dans ces meurtres. Et même si c’était le cas, ça ne change rien pour vous. Les flics – y compris les blade runners – sont censés arrêter les gens – les humains – pour les enfermer. Et non pas les descendre avant qu’il y ait eu un jugement. Vous vous voyez dé-déclarer devant le tribunal que vous aviez le droit d’exécuter les suspects avant qu’ils soient reconnus coupables ? Bonne chance ! Les juges ont horreur des flics qui dé-déjantent. Si ça se trouve, celui auquel vous aurez droit ne vous laissera même pas aller jusqu’au tribunal. Il va vous é-étrangler de ses propres mains.

Le ton suffisant d’Isidore était insupportable.

— Vous vous trompez. La police de L.A. sait protéger ses flics. Elle dispose de certains moyens. Le département me couvrira. C’est lui qui enquête, ne l’oubliez pas. Les flics peuvent rassembler des preuves et en faire ce qu’ils veulent. Ou alors, ils laissent tomber et enterrent le dossier aux Affaires Internes, si profond que personne ne le récupérera jamais. Je faisais mon boulot – c’est vrai, ce n’est pas une excuse. Mais le département ne supportera jamais qu’un de ses flics soit traîné dans la boue comme ça.

La colère refluait, et ses mots faiblissaient. Il venait de se rappeler quelque chose.

— Vous y êtes, Deckard. (Triomphe et pitié dans la voix d’Isidore.) Vous êtes re-retombé dans votre vieux plan mental, c’est ça ? Jusqu’à oublier que vous aviez quitté le département de police de L.A. Que vous n’êtes plus un flic. Vous avez cla-claqué la porte et foutu le camp droit vers le nord. Vers cette petite planque que vous vous êtes trouvée. Le dé-département de police de Los Angeles ne vous doit plus rien. Je sais comment ça fonctionne dans leur tête. Non seulement ils ne vous cou-couvriront pas, mais ils vous jetteront devant les juges histoire d’avoir l’air propres. C’est comme ça que ça marche, Deck-Deckard. Quand ils apprendront que vous êtes de retour à L.A., ils vous traqueront comme un la-lapin. S’ils ne vous exécutent pas – dans la rue, ou après un jugement – vous ne retournerez pas dans le nord. Je veux dire, pas av-avant longtemps. Au mieux, ils vous boucleront pendant très très longtemps.

Dans la paume de ses mains, la sueur s’était changée en glace. Il les regarda comme si elles appartenaient à quelqu’un d’autre, quelqu’un qui était déjà mort.

Puis leva les yeux vers Isidore.

— Est-ce qu’ils savent… que je suis de retour ?

— Je n’ai pas parlé de vous à la police. Mais ils sa-savent. Quelqu’un d’autre leur a dit.

— Qui ? C’est certainement Sarah Tyrell.

Isidore secoua la tête.

— Non, elle vous a seu-seulement fait conduire ici afin que je vous mette en garde. Pour que vous ne fassiez pas le rigolo dans les rues et qu-que n’importe qui vous éclate la tête.

Peu importait. La seule chose qui comptait était loin là-bas.

— Et qu’est-ce qui se passe maintenant ?

— Je ne sais pas. Ça dépend de vous, Deckard. Mourir me-me semble l’option la plus pro-probable.

— Vous pourriez m’aider à m’en sortir.

Léger sourire et mouvement de la tête.

— Je ne saurais vraiment pas co-comment m’y prendre. Je ne suis pas précisément expert dans ce domaine. En de-dehors de ces murs, je n’ai au-aucun moyen d’aider qui que ce soit.

Deckard regarda autour de lui.

— Mais la police ne sait pas que je suis ici. Dans votre clinique. Sinon, elle m’aurait déjà épinglé.

Des loups lancés sur les traces d’un lapin – ses ex-collègues n’auraient sûrement pas perdu tout ce temps.

— Vous pourriez me cacher ici. Jusqu’à ce que j’aie un plan.

— Non… (Isidore secoua la tête, d’un air plus décidé.) S’ils ne savent pas encore que vous êtes ici, ils ne tarderont pas à l’apprendre. Et je ne peux pas prendre ce ris-risque. J’ai d’autres responsabilités. Votre avenir n’en fait pas partie.

— Donc, on a parlé pour rien. Et cette passion que vous avez pour les choses vivantes ? Qu’elles soient humaines ou non. Je suppose qu’elle ne s’étend pas jusqu’aux blade runners.

— Pourquoi le faudrait-il ? (La main d’Isidore caressait doucement la gorge du chat métallique.) Toutes ces créatures que j’aide – réplicants, humains ou autres –, elles n’ont pas de-demandé à se retrouver dans cet i-ignoble merdier. C’est vous qui l’avez voulu. Le chasseur n’a pas à se plaindre quand il devient le gibier. Maintenant, vous allez comprendre ce qu’on éprouve. Vous allez courir pour sau-sauver votre peau. Et vous aurez peur.

Vivre dans la peur. Il entendait une autre voix dans sa tête. Un vieux souvenir. C’est ça… être un esclave…

— J’ai déjà vécu ça. Je ne vais rien apprendre de nouveau.

— Quelle honte. Ne pas profiter d’une pa-pareille occasion. Mais je le répète… vous allez peut-être apprendre qu-quelque chose quand même. Ce que c’est qu’être humain. (Isidore appuya sur une touche, sur le côté de son bureau.) Je donne une réalité aux choses. Pour autant que ce-ce soit possible. Vous n’avez jamais été réel. Voilà votre chance de le devenir.

Deckard savait ce qui allait suivre – l’autre avait appelé un des tueurs qui l’avaient conduit ici. Il entendait presque ses pas lourds dans le couloir.

Comme si son fauteuil avait été un piège monté sur ressorts, il se redressa et l’adrénaline fusa dans ses veines. Devant lui, sur le mur, il y avait les photos de feu Hannibal Sloat, un vieux cliché et une coupure de journal jaunie. Gras et chevelu sur la photo, chauve et obèse sur la coupure de presse. Le temps avait fait son œuvre, visible même sur ces images de mauvaise qualité.

Mais ce n’était pas vraiment Sloat qu’il observait, le défunt fondateur de la Clinique Vétérinaire Van Nuys. Il était suffisamment près pour distinguer les autres personnes. La légende de la photo du journal concernait un chat appelé Ginjer – peut-être un vrai chat ? – en partance pour les étoiles :… Il a subi un ckeck-up complet avant d’embarquer à destination du système de Proxima…

L’animal avait l’air renfrogné dans les bras de Sloat. Quant à l’autre homme, ç’aurait pu être n’importe qui. En tout cas, Deckard ne le reconnaissait pas.

Mais la femme était indéniablement Rachael.

Non… Il ferma les yeux pour essayer de retrouver le fil des choses. Ce n’est pas non plus Sarah. Cette femme était la mère de Sarah : Ruth. Et la mère de Rachael également, d’une certaine façon. Elles se ressemblaient comme des jumelles – ou plutôt des triplées. La seule différence était que les cheveux de Ruth étaient très courts. Une coupe pratique pour monter à bord du Salander 3 – tel était du moins le commentaire – et partir pour Proxima avec son époux Anson Tyrell, et leur chat roux. Et peut-être aussi les premières cellules de leur fille, que Ruth portait déjà. Le couple semblait heureux, radieux, dans ce monde lumineux du passé. Ils allaient partir à la découverte d’un autre monde, quelque part dans les étoiles…

— Pourquoi sont-ils revenus ?

Son murmure était perplexe. Il ne quittait pas des yeux la photo de la coupure de presse. Et Isidore ne répondait pas.

— Pourquoi être revenus sur un monde comme celui-ci ? Un monde aussi pourri ?

Même si, à l’époque, il n’y avait pas de flics qui rôdaient en ville pour semer la mort…

— Je ne sais pas. Personne ne le sait. C’est un mystère. Sarah connaît peut-être la réponse. Vous devriez sans doute l’interroger à ce sujet. À-à supposer que vous en ayez encore un jour la chance.

Deckard jeta un regard par-dessus son épaule. Il ne leur restait plus le temps de dire quoi que ce soit maintenant : il entendait les pas qui se rapprochaient. La porte s’ouvrit. L’homme en uniforme sombre, celui qui avait piloté le spinner, risqua un regard dans le bureau.

— Mr Deckard va s’en aller, dit Isidore.

Il tapota le chat mécanique sans lever les yeux vers les deux hommes, comme s’il ressentait tout à coup une honte obscure.

— Reconduisez-le, voulez-vous ?

— Avec plaisir.

Le pilote bloqua le bras de Deckard, le souleva et l’entraîna entre les cages.

La minute d’après, il franchissait une porte d’acier bardée de verrous. En se refermant, elle résonna avec des échos graves dans le canyon étroit des immeubles. Le sable fin du désert Mojave poudra ses chaussures, le vent torride poussant des dunes miniatures dans les caniveaux. Il était seul dans la rue.

Il rejeta la tête en arrière, vers le soleil, se laissa éblouir, ses larmes brillantes se changeant en vapeur.

Un point noir lointain traversait le brasier du soleil.

 

Holden observait le tracé vert qui courait sur le moniteur. Un serpent bossu – C’est mon pouls, songea-t-il. Il en était à un million de kilomètres, même s’il savait qu’il lui suffisait de lever la main pour le toucher. L’attaché-case noir était fixé à son torse par du sparadrap. Sa tête pesait des tonnes. Il s’efforça de la soulever.

Sa langue était épaisse et desséchée. Il avait un tube de plastique dur dans la gorge et des tas d’autres enfoncés dans sa poitrine.

— Qu’est-ce que… (Une bille minuscule apparut dans la valve après chaque mot qu’il parvenait à prononcer.) Qu’est-ce qui se passe ?

L’homme qui était aux commandes du spinner, dans le siège voisin, détourna la tête et sourit. Il se pencha sur les cadrans de l’attaché-case.

— Vous êtes inconscient depuis pas mal de temps. Mais on dirait que ça se passe bien. Vous savez qui vous êtes ?

La question l’intrigua. Plus le sourire de l’autre, qu’il avait déjà vu auparavant, sans qu’il pût savoir où ni quand.

— Qui…

Oui, il connaissait ce sourire de dingue – au bord de la folie – et aussi ces cheveux blancs hirsutes. Mais le visage lui paraissait plus vieux, plus ridé que celui qui flottait dans sa mémoire.

— Qui… qui je suis…

— Votre nom, amigo. C’est quoi ?

— Oh…

Ce n’était pas trop difficile, maintenant que l’effet des drogues s’effaçait. Les tubes qu’il avait dans la poitrine le piquaient douloureusement et il dut résister à l’impulsion absurde de les arracher.

— Mon nom… C’est… Holden… Dave Holden…

La petite bille tressautait dans la valve.

— Très bien. (L’autre, sans cesser de sourire, tapota son front du doigt.) Au moins, ils n’ont rien bousillé là-dedans.

Il commençait à en avoir le sentiment. Avec plus de clarté, plus de souffrance, comme si le soleil intense, atténué par le verre photochrome du cockpit, faisait fondre un autre banc de brouillard épais. Il savait qu’il avait été là-bas, à l’hôpital, accroché à une grosse machine pendant très longtemps. Combien ? Une année ? Peut-être plus – comme s’il pouvait à présent percer du regard le banc de brouillard, large comme un océan, que le spinner avait transpercé pour dépasser les plus hautes tours de L.A.

À l’extrême lisière du banc de brouillard il y avait son dernier souvenir net. Le dernier avant le vertige brumeux de la salle d’hôpital.

Décrivez seulement… les choses agréables qui vous viennent à l’esprit… à propos de votre mère. Sa propre voix, les derniers mots qu’il avait prononcés dans cet autre monde. C’était où ? Il se concentra. Au Q.G. de la Tyrell Corporation. Dans une pièce avec deux fauteuils, un ventilateur au plafond qui parvenait à peine à brasser l’air vidé, et une table sur laquelle était posée une machine Voigt-Kampff dont les soufflets inhalaient et exhalaient sur le même rythme que ceux de l’attaché-case fixé sur son torse, maintenant. Une autre voix, lourde, stupide, hostile : Ma mère ? Laissez-moi vous dire une chose au sujet de ma mère…

Le reste de ce souvenir se perdait. Les médecins avaient dû le sortir d’un état de stupeur narcotique – c’est alors qu’il avait vu pour la première fois les machines autour de son lit, et tous ces tubes qui plongeaient dans ce qui avait été sa cage thoracique – afin que des enquêteurs du département à l’air lugubre puissent l’interroger…

À présent, il se souvenait. C’est à ce moment-là qu’il avait vu ce type pour la première fois. Sur les photos qu’ils lui avaient montrées, il ne souriait pas, mais c’était quand même lui. Le même type.

— Attendez… une minute.

Dans l’attaché-case, l’appareillage s’emballa pour s’aligner sur le flux d’adrénaline.

— Qui… qui êtes-vous ?

Le sourire de l’autre se fit plus large encore, et plus dingue.

— Je m’appelle Roy. (Une touche de plaisir enfantin. D’amusement pur.) Roy Batty.

— Oh… merde…

À tâtons, Holden chercha désespérément le panneau d’évacuation de secours du cockpit. Peu importait que le spinner fût à des centaines de mètres d’altitude. Tout ce qu’il avait entendu sur ce réplicant-là lui revenait : c’était le plus fort et le plus meurtrier des modèles Nexus-6 évadés. Mais il est censé être mort ! se dit-il dans la panique et la confusion.

L’autre le ramena en arrière.

— Allons… Ne comptez pas sortir d’ici sans moi.

Impuissant, il regarda Batty régler un des cadrans à l’intérieur de l’attaché-case. Son pouls se calma. Des taches noires passèrent devant ses yeux, jusqu’à ce que Batty revienne d’un degré en arrière.

— Là. (En souriant, il se remit aux commandes.) Relaxez-vous, Dave. Je vous emmène dans un endroit très spécial. Qui vous plaira.

La bille dansait dans la valve à chacun de ses souffles artificiels. Il ferma les yeux pour ne plus voir tous ces tubes plantés dans sa poitrine. Ni rien d’autre.

Le spinner filait sous le ciel jaune de L.A.
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Sarah Tyrell prit le petit téléphone cellulaire dans un des tiroirs du bureau Boulle. Elle savait qu’il avait toujours été là. Elle prit la ligne en se tournant vers la strate de fumée et de brume qui obscurcissait le soleil de l’après-midi, et appuya sur la touche d’appel. Un trille aigu lui vrilla le tympan : le faisceau cherchait un canal sécurisé sur l’un des satellites en orbite basse. Elle composa le numéro et attendit tout en farfouillant dans le tiroir. Ses ongles rouges couraient sur les clips de notes, la tabatière en or signée Franchis Harache, le vilain couteau pliant bon marché. Quelque part dans L.A., un téléphone devait sonner en ce moment même.

— Parlez si vous le désirez.

Une voix d’homme.

— Vous savez qui je suis. (Elle se laissa aller en arrière.) Je me demandais seulement comment les choses s’étaient passées. Avec notre invité.

— Oh… J’imagine que Deckard va bien. Où qu’il se trouve à l’heure qu’il est.

Elle était habituée à l’humeur rébarbative de son correspondant. Si elle l’avait choisi – pour ce boulot et tous les autres – c’était à cause de son efficacité. Il avait accompli sa mission : repérer Deckard dans les étendues sauvages de l’Oregon, et le ramener. Son autre vertu d’homme-machine était son absolue discrétion.

Elle se tourna vers la baie. Deckard était quelque part dans ce labyrinthe.

— Vous lui avez mis un traceur ? Pour que nous sachions où il est ?

— Ça ne nous aurait pas menés à grand-chose, fit l’autre d’un ton à la fois agacé et sûr de soi. C’est un pro. Si on lui collait un traceur, il le trouverait. Il le balancerait dans un égout et on serait fichus de le suivre jusqu’à l’océan alors qu’il serait à deux mille kilomètres à l’intérieur des terres. Pure perte de temps.

Élancement d’appréhension, pouls qui s’accélère : elle n’avait pas fait ramener Deckard dans ce monde qu’il avait voulu fuir pour aussitôt perdre sa trace.

— Et s’il ne réapparaît pas ? S’il… s’évanouit dans la nature ?

— Il va refaire surface. Il n’a pas le choix, s’il veut survivre.

Dans le silence, tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’Andersson venait de lui dire, elle perçut des bruits infimes. Non pas près d’elle, dans le bureau de son oncle, mais là-bas, à la clinique Van Nuys. Des cris d’animaux, vrais ou artificiels. Elle savait qu’Andersson s’était aménagé une petite tanière, tout au fond des batteries de cages, d’où il pouvait mener ses propres affaires. À l’écart d’Isidore, qui aurait pu s’offenser de certaines choses.

Ce qui lui rappela soudain…

— Comment s’est passé le petit entretien entre Deckard et Isidore ?

— Comme vous l’aviez prévu. C’est ça qui est bien avec les idéologues. Avec les gens qui croient vraiment à ce qu’ils font. On peut compter sur eux. Isidore l’a mis sur les charbons ardents pendant un bon moment, et Deckard n’avait vraiment pas l’air bien quand je suis venu le chercher. Je vous envoie l’enregistrement, ça risque de vous amuser.

Elle savait qu’Andersson avait mis des micros dans le bureau d’Isidore, ce zoo miniature qui sentait l’huile de machine et le plastique brûlé. Elle y avait rencontré le petit homme une fois, pour le jauger. Et elle imaginait très bien que le directeur de la clinique vétérinaire savait très bien qu’il était sur écoute. Il n’était pas stupide, ni suffisamment déconnecté de la réalité. En fait, il était assez futé pour ne pas se débarrasser des mouchards. Ou, ainsi que le disait Andersson, suffisamment idéaliste pour ne rien dissimuler. Il savait qu’elle l’écoutait parfois et que ses sermons bégayants pouvaient l’influencer, pénétrer dans son cœur d’une façon ou d’une autre. Ce qui n’était pas impossible.

Mais pas maintenant.

— Isidore a fait beaucoup pour nous, n’est-ce pas ? Beaucoup.

Elle posa les doigts sur la baie vitrée et sentit un peu de la chaleur qu’elle irradiait encore. Le ciel passait du jaune soufre au rouge tandis que le soleil déclinait.

Andersson eut une hésitation presque imperceptible.

— Sans doute.

Elle s’absorba un bref instant dans le reflet rougeâtre qui filtrait entre ses doigts.

— Je me demandais… s’il peut encore nous servir à quelque chose.

— Ce qui veut dire ?

— Est-il nécessaire de le préciser ?

— Non… (Elle l’imagina en train de secouer la tête.) Non, je ne pense pas.

— Bien. Et quand vous en aurez fini…

Le bureau et la chambre venaient de passer dans l’ombre.

Andersson ne dit rien : il attendait.

— Pourquoi ne viendriez-vous pas me rejoindre ?

Elle coupa la communication et remit le téléphone dans le tiroir.

En sortant, elle s’arrêta au pied du lit de son oncle. Qui était maintenant le sien – si jamais elle le désirait.

Elle agrippa le drap qui sentait le moisi et décida de demander à son personnel de tout changer, le matelas comme les draps de soie…

Avant de se raviser. Car elle venait de voir quelque chose qu’elle n’avait pas encore remarqué : des taches de sang qui allaient en diagonale du sol jusqu’aux oreillers.

Elle lâcha le drap et le regarda retomber doucement avant de se diriger vers la porte.

Il souriait souriait toujours, toujours et encore… et alors ? Dave Holden ne savait rien de l’homme qui était assis près de lui dans le cockpit du spinner. Tout ce qu’il savait, tout ce que son cerveau pouvait traiter, alimenté par les pompes de l’attaché-case de réoxygénation, c’était qu’il se trouvait dans une merde totale et profonde.

Mais d’un autre côté, j’étais en train de mourir. Là-bas, dans cet hôpital. Il se demanda si l’autre qui ne souriait plus, concentré sur les commandes de l’engin, prêt à se poser quelque part dans la frange sombre de la ville, n’avait pas injecté dans un de ses cathéters un produit philosophicotrope. Une grande part de sa peur initiale s’était estompée, remplacée par une curiosité bizarre pour le destin qui l’attendait.

Batty était mort, c’est ce que Bryant et quelques-uns de ses anciens vieux copains de l’unité des blade runners lui avaient dit. Ils s’étaient rassemblés autour de son lit, le chapeau à la main, entre deux machines gargouillantes. Le toubib avait réduit la perfusion de fentanyl pour qu’il puisse retrouver un état de semi-conscience. C’est alors qu’il avait entendu Bryant lui dire que tout le groupe de réplicants dont il avait été responsable avait été totalement réformé avec succès. Comme si ça pouvait lui faire quelque chose.

Pour des raisons particulières, le département lui avait crédité en partie cette traque, même s’il n’avait réussi qu’à se prendre un trou dans le sternum face à ce gros tas de Kowalski. Pas très bon pour le moral de l’escouade, ça : laisser un de ses gars se faire éclater les poumons sans même qu’il ait droit à un petit plus sur son chèque. Bryant était venu avec les autres, avec ses dents brunes, puant le whisky plus fort que jamais, rien que pour lui montrer les photos des réplicants à la morgue. Y compris Roy Batty, le leader de cette petite bande de violents. Même dans le flou de la narcose, il avait gardé l’image de ce visage, de ce toupet de cheveux blancs, de ce regard de dingue que Batty avait encore sur la plaque de marbre. Impossible à oublier.

— Hé, pourquoi vous ne nous donnez pas un peu de lumière ? fit Batty dans le micro du spinner.

Holden avait remarqué qu’il avait ouvert un faisceau radio avec une station au sol inconnue. Les chiffres du panneau de contrôle ne correspondaient à aucune fréquence familière.

— Si je dois poser ce machin en aveugle, je vous garantis qu’il va y avoir des représailles.

Holden fouilla la nuit du regard. Ils étaient loin de la longue plage de lumière de L.A. maintenant. À quelle distance ? Vers le haut, il discernait la ligne découpée des montagnes, sous les étoiles et la lime voilée.

Une lumière bleue apparut et se déploya en clignotant sur le paysage désertique. Avec peine, Holden discerna un périmètre d’atterrissage.

— Allez-y, crachota une voix dans le circuit de contrôle. Et faites vite, voulez-vous ? On finit par avoir du sable dans les bottes à force de rester plantés là à vous attendre.

— Où… souffla Holden.

Il avait soulevé la tête, au bord de la conscience, et cet effort pour tenter de parler l’avait à nouveau épuisé. Les indicateurs des cadrans, visibles sous le ruban adhésif de l’attaché-case, tressautèrent tandis que le flux d’oxygène augmentait.

— Où… sommes-nous ?

Des taches noires revenaient danser devant ses yeux.

Il retrouva le sourire perturbant de Batty à l’instant où l’autre se penchait pour régler l’une des valves.

— Je vous l’ai déjà dit. Dans un endroit très spécial. (Son sourire s’élargit, creusant un peu plus les rides de son visage tanné.) C’est un endroit où vous deviez forcément vous retrouver.

Pas de faisceau d’approche, pensa Holden. Pour autant qu’il pouvait voir, Batty abordait la descente en pilotage manuel, centrant le véhicule à la verticale des balises bleues avant de piquer à la verticale. Le train d’atterrissage heurta le sol et Holden rebondit dans son siège avec son attaché-case.

— Désolé, dit Batty en coupant les moteurs. Ces machins lourds sont emmerdants à manœuvrer.

— C’est… c’est O.K., chuchota Holden avec peine.

Peut-être qu’il n’était pas trop tard pour se mettre dans les bonnes grâces des types qui s’occupaient de l’après-vie.

— Je suis sûr… que vous faites de votre mieux…

Batty le regarda sans perdre son sourire.

— Mais vous ne savez pas que je peux être meilleur encore.

Ce qui inquiéta Holden. Il entendit le claquement des portes déverrouillées et, plus loin, des engins qui roulaient, des hommes qui couraient.

On le sanglait sur un chariot.

— Allez-y doucement avec ce gars-là, dit Batty. J’ai pas fait tout ce cirque pour l’enlever de là-bas et le ramener pour que vous le laissiez tomber comme un carton d’œufs.

Un jeune type en blouse blanche griffonna quelque chose sur une planchette avant de relever la tête.

— Comme vous voudrez. Vous avez besoin d’un récépissé pour ça ?

Il soulevait déjà le coin d’un bordereau rose.

— Un récépissé… (Batty roula des yeux.) Mon cul, oui.

— C’est le règlement.

— Je vais te dire : peut-être que je me contenterai de t’arracher ta tête de microcéphale pour te la foutre dans le calcif.

— Hé là ! Si vous ne voulez pas de récépissé, y a qu’à le dire, un point c’est tout. (Le type se servit de sa planchette pour faire signe à deux de ses collègues.) Vous voulez me conduire celui-là en chirurgie ? (Il se pencha et tapota le bras sanglé de Holden.) Bonne chance, mon pote.

— Je vous accompagne, dit Batty en laissant l’un des deux types pousser le chariot.

L’enfer ; ou la région de l’après-vie où il avait débarqué, apparaissait plutôt délabré à Holden. Un lotissement perdu au milieu des dunes : des demi-cylindres de tôle ondulée plus ou moins rouillés, des cubes préfabriqués décrépis, avec des coulées de colle entre les panneaux, comme s’ils commençaient à fondre dans la chaleur sèche de la nuit. Le tout saupoudré de ce gravier fin que le vent charriait jusque dans les rues de L.A. En tournant la tête sur le mince oreiller du chariot, Holden regarda défiler l’architecture morne et à peine fonctionnelle sous la clarté malsaine des globes à vapeur de sodium plantés sur des poteaux de bois goudronné.

Tout au bout, dans le reflet de la lune et des étoiles, une clôture de frise d’acier protégeait l’accès à un groupe de véhicules de police abandonnés : des spinners et des patrouilleurs lourds aux tuyères carbonisées, aux cockpits fracassés ou criblés d’impacts.

— C’est lui ?

Holden leva la tête et découvrit un visage broussailleux, une main aux ongles noirs serrés sur une cigarette à demi consumée. Un peu de cendre dériva jusqu’à l’une des buses d’aspiration de l’attaché-case noir.

Docteur ou vague boucher, l’autre portait une longue blouse tachée de sang. Holden n’arrivait pas à décider quelle option lui semblait la plus sinistre.

Batty tendit la main et arracha la cigarette des doigts du docteur-boucher.

— Essaie au moins d’avoir un peu de considération pour ce pauvre connard.

— Mais il n’y a que des pauvres connards ici.

L’autre ne paraissait pas vexé : il n’avait sans doute plus assez d’énergie pour se le permettre.

— D’accord, conduis-le à l’intérieur et je m’en occupe. Inutile de rester plantés là.

Les doigts bruns de nicotine coupaient déjà les contrôles de l’attaché-case.

— Hé !

À la seconde où le sifflement de l’appareillage se tut, en même temps que les cliquetis et les gargouillements, la panique saisit Holden.

— Attendez… une minute…

Un voile gris s’abattait sur ses yeux et, malgré la chaleur du désert, ses mains et son visage étaient froids tout à coup. Il voulut tendre ses doigts engourdis vers les boutons et les contacts, mais les harnais le bloquaient. La petite bille était tombée au fond de la valve et les tubes pendaient mollement.

— Faut pas vous en faire, dit le boucher-toubib en allumant une autre cigarette. Vous avez au moins trois minutes avant qu’une lésion cérébrale démarre.

Il tira une longue bouffée, toussa, et fit un signe à deux assistants.

— Hé, les gars, venez me donner un coup de main pour celui-là. Allez, on va s’y mettre.

Le sourire de fou de Batty traversa la brume.

— Accrochez-vous, vieux. On se retrouve de l’autre côté.

Holden vit qu’on le poussait vers le plus grand et le plus délabré des bâtiments préfabriqués. Il réussit à discerner un panneau juste au-dessus de la porte : CENTRE DE RÉCUPÉRATION. Mais oui, bien sûr, c’était comme ces mécanos qui dépeçaient les vieux spinners. Il comprenait à présent. Il devait encore rester quelques pièces utilisables dans son corps.

Il ferma les yeux.

 

Deckard attendit le coucher du soleil.

Il pouvait se faire trop facilement repérer, même dans les dernières heures de la journée. Il avait non seulement besoin de l’obscurité mais aussi de la foule, de la vie nocturne de L.A. Il pouvait se cacher avec tous ceux qui fuyaient la chaleur écrasante, qui restaient à l’intérieur comme les animaux du désert qui se terraient sous les rochers, il fendait comme un couteau l’eau multicolore, et les néons clignotants lui faisaient un masque aux couleurs vénéneuses, pareil à celui de tous les autres.

Depuis que l’autre brute d’Andersson l’avait jeté dehors et que la porte avait claqué derrière lui, il n’avait même pas tenté de s’éloigner de la Clinique Vétérinaire Van Nuys. Il avait cherché la ruelle la plus proche. Le soleil avait encore décliné. Sous l’angle nouveau de la lumière, la façade d’un des immeubles s’était changée en une falaise d’ombre : les décharges et les piles d’emballages y formaient un tunnel dans lequel il rampait maintenant. Les rongeurs aux yeux scintillants, dérangés dans leur exploration des loques des squatters, couinaient en lui jetant des miettes d’asphalte grignoté. Au fur et à mesure qu’il pénétrait dans le nid, la chaleur et la lumière le suivaient comme un chien attaché à ses boots et les animaux battaient en retraite. Ils s’étaient regroupés sur une corniche de brique croulante, furieux, leurs griffes de vieilles sorcières croisées sur leurs ventres gris.

Même ici, dans l’ombre, la chaleur du soleil le faisait transpirer. Le vent de Santa Ana balayait la poussière rouge de la ruelle, aspirait l’humidité de sa bouche, de ses muscles, lui laissant la langue gonflée, aride, les yeux éraillés. Il arracha sa veste et la bourra dans l’espace étroit pour essayer d’en faire un bouclier contre l’après-midi torride et les faisceaux de détection aléatoires.

Il avait encore dans sa poche la boîte d’allumettes qu’il utilisait pour allumer le vieux poêle, là-bas, dans l’Oregon. Il en craqua une et inspecta le repaire qui sentait la crasse et la sueur de son précédent locataire. Qui avait dû être un exclu passionné de littérature ancienne : dans le lit de chiffons encroûtés de saleté, il y avait plusieurs livres anciens, analogiques. Les pages jaunies, gonflées par l’humidité, étaient couvertes de caractères à l’encre, comme des colonnes de fourmis. Sans vie, sans la moindre étincelle de traitement d’embellissement numérique. Certains avaient gardé leur couverture. On y voyait des femmes blondes dont les regards qui filtraient entre leurs cils étaient comme autant d’armes, des bouches comme des blessures, et des hommes avec des visages durs, pas rasés. Quand Deckard repoussa ces reliques, les pages s’effritèrent.

Il fouilla les détritus en levant une deuxième allumette, cherchant n’importe quoi d’utile.

La Carte Officielle de Sans-Logis de l’ex-locataire. La photo minuscule montrait un saint martyrisé, avec les cheveux longs du Christ. Il était mort lui aussi. L’implant moniteur du Service Social avait dû enregistrer le dernier battement de cœur : deux X étaient apparus sous la couche laminée transparente, exactement sur les yeux de l’homme mort, rendant la carte inutilisable pour qui que ce soit. Les chiffres de la puce de ration alimentaire étaient à zéro. Deckard jeta la carte.

Quelque chose de plus utile, laissé par les camions sanitaires qui avaient enlevé le cadavre : une simple barre d’acier, à peu près longue comme son avant-bras. Il l’avait bien en main et elle pouvait faire une bonne matraque. L’allumette venait de s’éteindre mais il réussit à déchiffrer l’inscription gravée en passant son pouce dessus : AUTORISÉ UNIQUEMENT POUR L’AUTODÉFENSE. TOUTE UTILISATION POUR AGRESSION OU PRÉDATION ENTRAÎNERA LA SUPPRESSION DES ALLOCATIONS.

La barre était fournie à tous les gens de la rue, en même temps que les sacs de couchage de l’Armée du Salut qui se déchiraient en quelques minutes.

À présent, il ne se sentait plus aussi démuni. Il posa la barre d’acier sur le bitume, à portée de main, noua les bras autour de ses genoux, baissa la tête et attendit que s’éteigne le dernier reflet de soleil qu’il distinguait à travers sa veste. Il avait déjà bâti des plans.

La fatigue nerveuse l’avait fait basculer dans un puits dont il fut brusquement arraché par un bruit. Le bruit d’une chose en mouvement, plus grosse que les rongeurs. Il rejeta brusquement la tête en arrière et tendit la main vers la barre d’acier. Il s’en servit pour écarter la mince tenture qu’il s’était confectionnée avec sa veste. Les rongeurs décampèrent sur le mur de brique dès son premier geste, et il explora la ruelle.

Sa vue était encore trouble, et il crut un instant qu’un fantôme s’approchait de lui. Une silhouette blanche – le soleil s’était couché, ne laissant que sa chaleur, mais l’image qu’il voyait paraissait irradier sa propre lumière. Il recula tout en se frottant les yeux de sa main libre. C’est alors qu’il vit un homme avec un costume blanc qui devait être une sorte d’habit tropical rétro.

L’homme en blanc s’était arrêté. Il avait un paquet sous le bras.

— Charlie ? T’es là, vieux ? J’ai quelque chose pour toi. J’y ai pensé…

Il prit le paquet enveloppé dans du papier et ficelé.

Deckard se souvint que le nom, sur la Carte Officielle de Sans-Logis, était Charlie Machin-truc. Il écarta un peu plus le rideau de sa veste.

— Ah, t’es là. (L’autre s’avança avec un sourire où brillait une dent en or.) Dis-moi quelque chose, la prochaine fois. J’aurais aussi bien pu te marcher dessus et…

Il était suffisamment près maintenant. Deckard lâcha la barre d’acier, se dressa et agrippa le col et la cravate élégante de l’autre. Le petit paquet décrivit un arc et s’ouvrit en touchant le sol. D’autres vieux bouquins abîmés.

Le dandy tropical avait le visage cramoisi. Deckard le souleva.

— Hé, l’ami… Doucement, vous voulez bien…

— On est gentil et on se tait, fit Deckard sans relâcher sa prise, les doigts noués sous le menton de l’autre.

— On va parler bien tranquillement. Vu ?

Le soleil avait disparu et la parade du soir commençait dans les rues. Mais personne n’avait encore jeté un coup d’œil dans la ruelle.

— Oui, bien sûr. J’ai compris, l’ami, j’ai compris… (Un chuchotement écorché mais obéissant.) C’est comme vous voulez… Moi, ça me va…

Deckard relâcha la pression et le dandy retomba sur ses pieds.

— J’en suis heureux. (D’un geste glaçant, il caressa les revers du veston blanc.) Joli…

— Hein ? Mais où est Charlie ?

— Légèrement souffrant. Vous auriez dû prendre rendez-vous.

L’homme n’avait que la peau sur les os. Deckard se dit qu’il aurait pu facilement le casser en deux ou en faire un nœud. Mais le veston blanc était suffisamment grand, flottant aux épaules, et il devait être à sa taille.

Il lâcha la cravate du dandy et détacha sa longue veste sombre de la niche de brique sur laquelle elle était accrochée.

— Je vous propose un échange.

— Comment ? Un échange ?

L’autre était ahuri. Il prit la veste avec des mains tremblantes, l’air dégoûté. Déjà fatiguée au départ, elle avait récupéré toute la puanteur de la ruelle.

— Vous voulez échanger avec ça ?

— Ce serait la meilleure solution.

Deckard se baissa pour récupérer la barre d’acier.

— Quoiqu’il en existe d’autres.

— Marché conclu !

L’autre enleva son veston avec l’aisance du soulagement.

La cravate était en tissu mou, iridescent, et Deckard s’en empara également. Il la passa à son cou sans la nouer et s’éclipsa de la ruelle pour se plonger dans la foule nocturne. Il avait glissé la barre d’acier contre sa jambe, la main glissée dans une poche de son pantalon. Elle pointait sur son genou à chaque pas.

Le vent s’était levé, comme pour l’accompagner dans sa visite de l’enfer. Deckard reconnaissait son baiser brûlant, le même qu’il avait connu durant toutes les saisons sèches qu’il avait vécues ici – où il avait survécu, déshydraté. Les saisons de L.A. Les caniveaux s’étaient remplis de la poussière rouge du désert, des sillons d’oxyde de fer qui sinuaient sous les néons comme une vision prémonitoire des dunes de Mars. Si les camions-aspirateurs de la voirie ne passaient pas tous les jours, la ville ne tarderait pas à ressembler aux paysages rouges qu’on découvrait là-bas, derrière les baies pressurisées des trous à rats de la colonie. Pourquoi émigrer ? Si on se laissait avoir par les mirages vidéo et sonores du ballon de l’ONU, on se retrouvait dans le même trou de sable, sans même l’espoir de s’en sortir avec la prochaine mousson qui finissait par déferler un jour. L’un des véhicules géants bourdonnait en descendant le trottoir entre les rangs des piétons, les vans et les vieilles voitures reconverties avec leurs radiateurs à filtre montés sur le toit. Derrière le pare-brise, le conducteur avait les yeux rouges au-dessus de son masque respiratoire.

Et dans la rue, un visage sur trois était masqué. Certains masques étaient improvisés et plus rudimentaires que le modèle gouvernemental, d’autres, plus sophistiqués, étaient des variantes style haute couture : des voiles de mariée en soie décorée de fleurs d’oranger, des petits chapeaux des années trente avec leur voilette mouchetée de noir, des tchadors islamiques, des masques orthodoxes bricolés, des turbans de nomade berbère pour les hommes, ou des butchoi d’inspiration androgyne, avec de délicates dentelles à clochettes d’or pour les femmes aux yeux soulignés de khôl.

Un commando de nains préfouilleurs, du genre avide et agressif qui n’attendait même pas qu’on rejette les bouts et les débris avant le recyclage, s’était muni de masques à gaz militaires authentiques : non seulement pour se protéger de la poussière mais aussi des vapeurs d’essence et de fréon qui se dégageaient des unités mécaniques qu’ils démontaient et dépeçaient sur les véhicules vulnérables coincés dans l’amas de la circulation. Et les lunettes d’aviateur qu’ils portaient les protégeaient des gaz de défense que les conducteurs brandissaient dès qu’ils entendaient crépiter leurs petites pattes sur le toit de leurs voitures. En se repliant, les nains agitaient leurs gants de bébé à la face des humains dépouillés en emportant leur butin dégoulinant d’huile vers les bureaux mobiles des dealers gitans qui opéraient sur place pour négocier les pièces détachées.

Emporté par la marée de la foule, il se heurta à quelqu’un, mâle ou femelle, et surprit son reflet miniature dans des perles d’obsidienne. Il recula d’un pas – difficile, à contre-courant – pour mieux voir le veston blanc, un peu juste aux épaules, et son propre visage, avec le masque de la méfiance.

— C’est quoi, ton problème, mec ?

Sous les perles, les lèvres étaient maquillées, mais la voix était masculine, érodée par la fumée.

— T’es nouveau en ville, matelot ou quoi ? (Le vocodeur, sous un mince collier de velours, rabaissait la voix de quelques octaves.) Même si tu achètes, moi je ne vends pas, alors pourquoi tu ne dégages pas un peu du trottoir pour laisser passer une dame ?

— Excusez-moi.

Il parvint à se réinsérer dans le flot, une épaule en avant. Il fallait éviter avant tout une altercation publique qui risquait d’attirer l’attention du flic dans la koban du coin. Il était à peu près sûr qu’il avait une affiche de lui, dans son réduit, juste à côté du téléphone qui le reliait au poste de police central de L.A.

La femme s’éloigna avec un sourire et la foule l’avala. Il se remit en marche, bousculé, secoué. En passant près de la koban, Deckard détourna le visage. Du coin de l’œil, il vit que le flic avait déjà décroché le téléphone rouge et criait quelque chose qu’il ne pouvait entendre à travers la paroi de verre et le murmure de la rue. Le flic fit un geste excité de sa main libre et l’estomac de Deckard se noua. Il maintint un contrôle rigide de ses gestes, résistant à l’envie de fendre la foule en courant pour se transformer en une cible parfaite.

On se calme. Ce n’est peut-être pas toi qu’ils cherchent peut-être que c’est quelque chose d’entièrement…

— Un nouveau monde vous attend !

Non, ça n’était pas lui. La voix tonnait du haut du ciel.

— Une vie nouvelle !

Le flic poussa la porte étroite de la koban, sans décoller le téléphone de son oreille, et leva les yeux. Sa voix était audible mais ce qu’il vociférait était incompréhensible.

— La chance de tout recommencer !

Comme les autres, Deckard s’arrêta pour lever la tête. Il avait concentré toute son attention sur le flic de la koban et n’avait pas remarqué la grande chose ronde qui emplissait maintenant le ciel, comme une lune à facettes.

— Dans les colonies hors-monde !

Cette voix de géant, ces mots répétés tant de fois faisaient partie du fond sonore de la vie nocturne. Une vague sonique déferla comme un tsunami invisible sur les visages, les mains tendues. Le ballon de l’ONU descendait plus bas, en une manœuvre torpide et fascinante, entre les immeubles, si proche maintenant que Deckard avait le sentiment de pouvoir toucher son ventre distendu.

Sur l’écran gigantesque, une averse de statique optique passa sur les pixels d’une scène d’irrigation martienne. Les canaux oscillèrent et les rangées vertes de soja fléchirent sous l’onde sismique. Ce n’est qu’à cette seconde que Deckard s’aperçut qu’un quart de l’enveloppe hérissée d’antennes était prise dans les flammes. Une chaleur nouvelle s’ajoutait à celle du vent. Une étincelle ardente jaillit d’une ruelle adjacente, laissant une traînée de fumée, et le bruit mat d’un mortier éclata au-dessus du public. Le projectile atteignit la carcasse du ballon, enfonçant une autre section de tissu métallique. Une seconde passa avant que le trou béant se change en une bouche enflammée dont les lambeaux de longerons auraient été les dents.

Au sommet de la plus haute tour de la ville, le visage immense d’une geisha cligna de l’œil et sourit, comme si elle se réjouissait de la mort du ballon.

Une nouvelle lumière orange se levait sur la rue, l’aube d’un jour plus vif et plus beau.

D’abord la boule de feu, l’hydrogène décompressé dans la fusion explosive avec l’oxygène. Une vague de flammes qui s’enflait en une sphère bouillonnante. Le ballon qui se recroquevillait, à peine visible sous l’éclat torride, aveuglant. Et la main gigantesque des flammes s’abattit sur la rue, la pression et la chaleur renversant les silhouettes hurlantes, les cheveux, les cils et les voiles de soie embrasés, les souffles étouffés.

Deckard, à quelques mètres de distance, avait été seulement soufflé contre un mur de brique et de métal. Un instant étourdi, il sentit la pulsion chaude et douce du brasier. Des serpents de néon, des enseignes kanji tombaient en pluies d’étincelles, d’éclats de verre. Il se colla à la paroi en se redressant. Autour de lui, les gens rampaient ou se traînaient à quatre pattes dans les shrapnels des fenêtres qui éclataient, loin du grand ballon incendié écrasé au sol.

Qui révélait maintenant son squelette rudimentaire, ses méridiens de métal sur son corps ovoïde, dans la tourmente des flammes. Un nouveau tir de mortier venait de le toucher. À la place de la charge incendiaire, une fleur de fer avait déployé ses crochets au bout d’un filin. La carcasse du ballon venait d’être pêchée et ancrée depuis l’autre côté de la rue. Recroquevillé dans la tempête thermique, les yeux mi-clos, en s’abritant de la main, Deckard tenta de voir qui manœuvrait le filin.

La carcasse du ballon se tordit et des rivets jaillirent à l’instant où il basculait avec une lenteur grandiose. Le nez écrasé et encore en feu traça un sillon dans le bitume. Les ailerons de queue se plantèrent dans une rangée de fenêtres, au dixième étage d’un immeuble, avant de se détacher et de retomber en planant vers le foyer central.

Des silhouettes avaient surgi dans la ruelle. Deux nouveaux grappins jaillirent pour se planter dans l’ossature noire du ballon brûlant et le maintenir comme s’il s’agissait d’un animal qui risquait de se débattre dans son agonie pour bondir une dernière fois dans le ciel enfumé. Les hommes, jugea Deckard, devaient être au nombre d’une demi-douzaine. Ils s’agitaient en tenues de protection blanches Nomex, tirant de toutes leurs forces sur les filins, les pieds ancrés dans le trottoir couvert de cendres.

Le bas de l’écran du ballon heurta le sol avec une secousse violente, comme si l’engin reprenait vie. Le programme visuel se réanima en tremblotant et en accélérant.

Le son devint suraigu. Il avait perdu toute sa qualité roucoulante et cajoleuse pour se changer en une plainte de frayeur.

— Une vie nouvelle ! Nouvelle ! Une nouvelle chance ! Nouvelle ! (Au-delà des ultrasons, les dents des vitres fracassées tremblèrent.) Tout recommencer !

L’un des attaquants surgit de la ruelle en courant, entre les blessés et les morts. Sa main tournoya et il lança un autre grappin vers l’écran. Il atteignit en plein centre le courant rapide des photons colorés. Ils s’envolèrent à l’instant où la membrane rigide qui les avait emprisonnés jusque-là se dissolvait en copeaux tranchants comme des lames de rasoir, tandis que les circuits en surcharge crachaient des étincelles en fondant. Deckard se détourna en levant le bras. Des éclats de verre et de câbles chauffés à blanc s’abattirent en grêle sur ses épaules.

— Rien que des mensonges !

Cette autre voix était amplifiée, mais ce n’étaient plus le tonnerre et les glapissements du ballon écrasé. Deckard revint vers la rue dans le carillon infinitésimal des miettes de verre sur l’asphalte déserté. L’un de ceux qui avaient tiré au mortier – peut-être celui qui avait lancé le dernier grappin, Deckard ne pouvait en être certain – venait de bondir vers les entretoises tordues, dans les flammes mourantes qui dessinaient sa silhouette. L’homme se retourna, le visage balafré de traces noires, et leva un porte-voix dans sa main gantée.

— Ils vous racontent des mensonges ! Ils n’ont jamais cessé de vous mentir !

La voix claquait en échos entre les tours.

Deckard se détacha du mur, marcha jusqu’à l’angle du trottoir et s’avança dans la rue encombrée de débris, de fragments d’enveloppe calcinés qui exsudaient une fumée huileuse. Des sirènes approchaient, dans les rues et dans le ciel, couvrant les cris et les appels de la foule.

— Il faut que vous écoutiez ! lança l’homme au porte-voix d’un ton fanatique. Il ne faut pas m’écouter moi ! Mais eux ! (Même à la distance où il se trouvait, il percevait la folie dans le regard de l’autre.) Ils sont revenus… pour nous dire la vérité ! Ils connaissent la vérité ! Ils ont vu la lumière ! La lumière des étoiles !

Deckard devina un autre mouvement, à la limite de son champ de vision. Le souffle de l’explosion avait renversé la koban du flic, qui avait été coincé dessous. Le visage ensanglanté, il était parvenu à se dégager et se redressait. Il avait déjà dégagé son arme lourde de sa ceinture.

L’homme au porte-voix hurlait toujours et les parois renvoyaient douloureusement les échos de ses invectives.

— Humains ! Jésus-Christ ne vous aime plus ! Le regard de la compassion est passé sur vous et il ne voit plus que la souffrance ! Il ne vous voit plus…

Deckard détourna les yeux du personnage vociférant, des décombres fumants du ballon, et vit alors le flic qui braquait son arme, les mains croisées.

Une tache rouge s’alluma sur le front de l’homme en tenue Nomex. Il devint silencieux et baissa les yeux. Puis s’effondra, sa main gantée lâchant enfin la poutrelle, serrant sa poitrine fracassée pour tomber sur le trottoir marqué par les dernières flammèches.

Deckard courut dans sa direction, ignorant le museau noir de l’arme que le flic levait sur lui.

— Hé ! Ils sont là, ceux qui ont fait ça !

Dès que le flic avait abattu le type au porte-voix, les autres s’étaient dispersés en abandonnant le mortier. Deckard désigna une ruelle encore plus étroite entre deux immeubles.

— Je les ai vus partir par là !

Il savait qu’il devait faire vite avant que les spinners du LAPD n’interviennent. Déjà, les faisceaux des projecteurs balayaient la zone.

Le flic avait encore l’air secoué, un filet de sang sur le visage. Il ne réagit pas quand Deckard lui saisit le bras et l’entraîna dans l’ombre, à l’écart de la rue.

— C’est de là qu’ils sont venus…

Il poussa le flic devant lui.

— Hein ? (L’autre leva son arme d’une main tremblante, sans rien viser de précis.) Je ne vois pas…

Deckard plaqua la barre d’acier en travers de sa gorge, lui planta un genou dans les reins et lui broya le larynx. Le flic devint cramoisi, se débattit. De plus en plus mollement. En moins d’une minute, sa tête retomba et il s’affaissa comme une poupée de chiffon. Deckard le lâcha et laissa le corps allongé, les bras étendus, la bouche ouverte, sur le ciment craquelé de la ruelle.

Il jeta un coup d’œil derrière lui. Les spinners de la police s’étaient posés, à présent, dans les lueurs de carnaval de leurs gyrophares bleus et rouges. Des unités paramédicales survolaient le site en attendant l’intervention des unités SWAT. Les blessés tendaient les mains vers les hommes en uniforme, mais les officiers les repoussaient à coups de pied : ils établissaient un périmètre de sécurité. Les fusils d’assaut étaient pointés dans toutes les directions.

Deckard saisit le flic par les aisselles et le traîna un peu plus loin dans l’ombre des immeubles. Il ne lui fallut que quelques minutes pour lui enlever son uniforme et s’habiller en ajustant les boucles de chrome et les ceinturons de cuir. Il roula ses vêtements crasseux dans le veston blanc et jeta le tout.

Le flic, qui n’avait plus que ses sous-vêtements, commençait à reprendre conscience, le regard vague. Deckard prit les menottes qui pendaient à sa ceinture et l’attacha à une canalisation. Avant que l’autre ait pu émettre le moindre son, il lui colla sur la bouche le bâillon Miranda(2) dont la membrane perméable à l’oxygène le laisserait respirer sans même laisser passer un soupir.

Deckard enfila les gants de cuir fin en ignorant le flic qui se débattait avec un regard mauvais. Il fouilla dans les autres goussets de son ceinturon jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : un rectangle de plastique gris, format carte de crédit, avec des points de pression sur un côté.

Il n’avait pas intérêt à composer son code personnel. Les cartes d’accès étaient toutes reliées par le réseau à haute fréquence et son ancien code déclencherait immanquablement l’alerte au poste central.

L’arme du flic avait atterri à quelques pas de là. Deckard la récupéra et pointa le canon sur le front du flic.

— Tu vas être très calme, O.K. ? (De sa main libre, il écarta légèrement le bâillon et dit :) Chuchote. C’est oui ? (Le flic regarda le canon de l’arme, puis fixa Deckard.) Dis-moi seulement ton code.

— Va te faire foutre.

— Réponse inexacte.

Les armes de service lui étaient familières : il avait trop longtemps patrouillé dans la ville. Ce type devait être un bleu – sinon on ne l’aurait pas planté dans une koban, donc il pouvait le casser. Il appuya presque imperceptiblement sur la détente, juste pour déclencher un cliquetis inquiétant.

— Trouve mieux, dit-il.

Adieu la témérité. Le flic débita une série de chiffres, probablement sa date de naissance, le visage soudain gluant de sueur. Deckard composa le code sur la carte qui réagissait comme un caméléon. De grise, elle devint d’un rouge iridescent qui se fana lentement. Ça marcherait.

— Merci.

Il remit soigneusement en place le bâillon tout en maintenant la pression du canon de l’arme sur le front luisant du flic.

— Tu sais, j’étais obligé de faire ça…

Il réfléchissait. D’abord, il ne tenait pas à donner raison à ce con d’Isidore qui l’accusait d’avoir tué des humains – ce qui n’avait jamais été prouvé, de toute façon. Ensuite, pour la police de L.A., il y avait une certaine différence entre un meurtrier et un tueur de flic. Même s’il était traqué maintenant, ce n’était rien par rapport à ce qui l’attendait s’il se trimballait ce genre de pedigree. Même s’il réussissait à s’enfuir, à quitter la ville, ils lui colleraient au cul jusqu’à ce qu’ils aient sa peau. Simple question de loyauté de groupe. Il rengaina l’arme du flic.

— Tu restes bien gentiment ici.

L’autre en aurait certainement pour un moment, assez pour qu’il accomplisse ce qu’il avait à faire, la prochaine phase du plan qui se concentrait dans son esprit. Il explora du regard l’entrée de la ruelle et la rue, au-delà. Les flics qui venaient de débarquer étaient partis dans la direction opposée, sur les traces du commando qui avait descendu le ballon de l’ONU. Il s’écoulerait probablement quelques heures avant qu’ils viennent fouiller ce petit réduit. Les tirs de mortier, les appels au porte-voix : tout l’incident lui avait rendu service, se dit-il, oui, bon Dieu… Maintenant, ses chances avaient doublé.

Ce qui les situait un peu au-dessus de zéro.

Il s’enfonça plus loin dans l’allée, sans s’éloigner de la paroi de brique.

La première porte s’ouvrit d’un coup de pied. Il se retrouva en haut de quelques marches. Des visages d’Asiates et d’Anglos se levèrent en même temps que cessait brusquement le cliquetis des pièces de mah-jong.

— Ici c’est club privé ! lui lança une femme en fonçant sur lui.

Elle portait une robe de brocart à col Mao et ajouta :

— L’argent sur les tables, pour décoration seulement.

— Oui, oui, d’accord.

Il inspecta le sous-sol : le paigow faisait fureur et les enjeux semblaient énormes. Le monde entier aurait pu s’écrouler sans que les joueurs lèvent la tête. Il s’avança jusqu’à la première table et rafla une poignée de billets : le pourboire habituel du flic de service. Ça aussi, ça pouvait être utile.

— Continuez comme ça.

Il enfila une autre volée de marches et ressurgit derrière l’immeuble. La foule était moins dense ici. La plupart des gens s’étaient dirigés vers le cordon de sécurité pour observer le ballon déchu et le désastre général.

Il s’élança en courant et les gens s’écartèrent. À cette allure, il ne tarderait pas à atteindre le poste central.


7

Holden ouvrit les yeux.

Il n’était plus allongé, mais assis. L’attaché-case avec ses tubes gargouillants et ses fils n’était plus relié à sa poitrine. Il se palpa le sternum de la main droite. Il avait un bout de tissu bleu autour du cou.

— Hé, une minute ! Qu’est-ce que… (Sa propre voix résonna dans sa tête, presque assourdissante.) Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

— Il a fallu que j’ouvre ce casier où ils ont mis toutes vos affaires quand ils ont vidé votre ancien appartement. (La voix était proche, familière.) Désolé. Peut-être que vous pourrez vous faire rembourser le cadenas que j’ai pété.

Roy Batty était vautré sur une chaise de métal pliante, les mains croisées derrière la nuque. Il l’observait. Holden revint au bout de tissu qu’il avait autour du cou et vit en fait qu’il s’agissait d’un de ses vieux nœuds papillons en soie. La chemise blanche et le costume gris étaient également à lui. Des éléments d’une autre vie, celle qui avait été la sienne avant qu’il soit abattu dans le Q.G. de la Tyrell Corporation. Un autre monde.

— Ça va ? Vous vous sentez bien ?

Batty venait de se pencher en avant. Il avait une petite télécommande dans la main.

— Les docteurs m’ont dit que les réglages étaient à peu près corrects, vu votre poids et tout. Vous avez perdu une partie de votre masse musculaire pendant votre séjour à l’hôpital. Les implants qu’on vous a mis se réajusteront automatiquement quand vous retrouverez la forme. Et ils amélioreront votre circulation, je pense.

Holden repoussa sa cravate et déboutonna sa chemise. Sa poitrine n’était plus un creux béant avec des tubes. Il ne vit qu’un réseau compliqué de cicatrices et de sutures noires sur sa peau livide.

— N’y touchez pas trop. Ce n’est pas fragile – je leur ai demandé des sutures résistantes – mais il vaut mieux ne pas risquer une infection.

Holden suivit du doigt l’une des lignes verticales. Douleur à la fois diffuse et aiguë, comme si le fil de suture était rattaché aux tissus profonds. Plus l’impression fugace (hallucination ?) de percevoir des déclics et des bruits de succion à l’intérieur, sous sa chair reconstruite.

Il regarda Batty.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’on m’a fait ?

— Ne me dites pas que vous vous faites du souci pour la facture ! Bon Dieu… (Batty secouait la tête, incrédule.) Tout est payé, O.K. ? On vous a accordé un nouveau bail sur la vie, vieux. Pour rien, gratis, por nada. Alors, pas la peine de vous en faire. Profitez-en dès maintenant.

— Des implants…

Il posa la main à plat sur son thorax couturé et sentit au creux de sa paume le bourdonnement de l’appareillage. Il inspira à fond et ce fut comme si un ultime fil d’araignée s’effaçait de son cerveau. Il avait dans la gorge un arrière-goût de plastique et d’acier.

— Le jeu complet… Cœur et poumons…

— Le summum de l’art. Le nec plus ultra. (Batty leva sa télécommande.) Je leur ai dit de prendre ce qu’il y avait de mieux dans leur banque d’organes. Pas question de vous coller ce qu’ils ont prélevé sur d’autres et qu’ils laissent mariner dans des seaux n’importe où.

— Mais… à l’hôpital… ils m’ont dit… Ils m’ont dit, quand je suis entré, qu’ils ne pouvaient pas me faire d’implants. Que j’étais trop gravement atteint…

— Vraiment ? Eh bien, ils vous ont menti. Tout simplement.

Cela ne lui apportait aucune réponse.

— Mais pourquoi m’auraient-ils menti ? Le médecin, Bryant et tous les autres… ça n’a pas de sens.

Batty eut un sourire entendu.

— Mais si, ça a un sens… Ça dépend de ceux que vous considérez comme vos amis. Vos vrais amis.

Il se tut pour mieux réfléchir. Dans le ton de Batty, il avait cru deviner une insinuation. Aurait-il été victime d’une conspiration ? Il montra la télécommande :

— Je pourrais voir ça ?

— Bien sûr.

Il n’y avait que quelques touches sur le boîtier.

— Ça éteint tout ? Ça m’éteint moi ?

Holden n’attendit même pas la réponse. Il laissa tomber la télécommande et l’écrasa du talon. Un bref craquement de plastique et de puces. Puis une crête dans son rythme cardiaque.

Batty renversa la tête en arrière en éclatant de rire et les minces parois de préfabriqué tremblèrent.

— Et voilà ! Je suis sûr qu’ils ont encore un de ces trucs quelque part, mais j’admire votre réaction. Il y a… disons quatre heures, vous étiez au seuil de la mort. Littéralement. Dans ce putain d’hôpital. Écoutez, amigo, les gens se retrouvent généralement dans ce genre d’endroit pour y claquer. On vous y aide même. Et vous êtes là. Comme avant, je dirais. Un miracle de la science moderne. Vous n’avez vraiment pas de quoi vous plaindre.

Holden détourna la tête vers la fenêtre sans rideau. Il avait déjà vu qu’il faisait noir au-dehors, mais il ignorait encore de quelle nuit il s’agissait. Celle où Batty l’avait enlevé de l’hôpital, ou bien est-ce que des semaines ou des mois s’étaient écoulés depuis ?

Il revint au réplicant.

— Ces types travaillent terriblement vite.

— Ils sont très performants dans leur domaine. Ils ont eu le temps de se faire la main, je suppose.

Holden percevait en lui le travail continu des bio-machines – les nouvelles parties de son organisme, le conglomérat de Teflon, d’alliages inertes et de micromoteurs efficaces qu’on lui avait introduits dans la poitrine étaient incorporés au gestalt Dave Holden. On l’avait ramené d’entre les morts. Son costume et sa cravate, la précision mécanique de toute cette opération faisaient partie de l’ensemble. À l’hôpital, il avait été mort, mort avant son admission, parce qu’il ne restait de lui qu’un tas de viande douteux et saignant avec un trou fumant. Et cette loque pitoyable, là-bas, sur le lit chromé, avec ses tuyaux, ses tubes et ses fluides, ce n’était pas vraiment lui. L’authentique Dave Holden.

Il écarta les mains sur ses genoux et les observa attentivement pour la première fois. Des scalpels, songea-t-il. Pas seulement ses mains, mais tout en lui était devenu un outil chirurgical, stérile, tout juste sorti de l’autoclave. Le blade runner avait maintenant une lame en lui. C’est pour ça qu’il avait été aussi excellent. Il avait chassé les réplicants et les avait réformés parce qu’il était mieux mécanisé. Il avait même battu les autres blade runners, comme ce pleurnichard de Deckard. Il avait fait le tour complet de la Courbe de Wambaugh et rejoint l’autre bord. Il en était ressorti… autre. Différent d’un humain. Jusqu’à ce que Kowalski…

— Alors vous ruminez toujours là-dessus ? fit Batty, comme s’il lisait dans ses pensées, comme si ses yeux étaient des jauges pareilles à celles qui l’avaient relié aux grosses machines de survie.

« Parce que ce gros abruti vous a éclaté ? (Haussement d’épaules, sourire.) Oubliez-le. Mais vous faites comme vous voulez.

— Non… (Holden secoua lentement la tête.) Je… je me posais simplement des questions.

Il remarqua alors un paquet de cigarettes et un briquet posés sur une table. À Batty ou pour lui ? Il se pencha et prit le paquet.

— Vous permettez ?

Batty eut une moue de léger dégoût.

— Vous savez qu’il va falloir changer votre filtre – je veux dire, celui que vous avez maintenant à l’intérieur – deux fois plus souvent si vous vous y remettez.

— Ça en vaut la peine.

Holden se cala dans son siège, souffla la fumée et examina les volutes bleutées. L’irruption de la nicotine dans le sang mécaniquement recyclé lui donnait le sentiment d’être plus sûr de lui, plus efficace, comme si toutes les microvalves qui occupaient dorénavant son corps avaient reçu quelques gouttes de lubrifiant. Son vieux moi.

— Oui, je vous assure, conclut-il.

Batty retrouva son sourire.

— Comme vous voulez. Mais vous réfléchissiez à quoi ?

Holden savait qu’il devait être prudent. Ce qui lui manquait, c’était son arme. Son marteau noir. Il en devinait la forme et le poids sous le blouson de cuir de Batty.

Il promena son regard sur les murs en préfabriqué. Des photos découpées dans des magazines : des filles nues et des paysages tropicaux improbables qui bruissaient dans le vent sec et chaud qui s’infiltrait dans la pièce.

— Oh… à des choses, vous savez… Par exemple, c’est quoi, cet endroit ?

— Vous n’avez pas vu l’enseigne quand on vous a amené ? Vous êtes au Centre de Récupération.

— Jamais entendu parler.

— Bien sûr que non. Ce ne serait plus un établissement top secret de la police si un connard comme vous était au courant.

— Je croyais qu’ils s’occupaient seulement de prélever des pièces détachées sur les véhicules de police bousillés. (Holden pencha la tête vers la fenêtre et le parc d’épaves.) Qu’est-ce que ça a de si secret ?

Batty eut un rire éraillé.

— Vous plaisantez ? Vous savez ce qui se passe si l’État ou les feds découvrent que vous recyclez vos engins ? Ils vous balancent à la rue sans un cent d’indemnité. Et puis… si on garde tout ça secret, ça rend les choses plus faciles pour ce qu’on fait par ailleurs. Comme de vous monter un supersystème de pompage complet, par exemple. (Il pointa l’index sur Holden.) Vous devez quand même admettre que les types d’ici se sont sérieusement occupés de vous, non ?

— Mais à l’hôpital – là où j’étais avant –, on était censé s’occuper de moi.

— C’est vrai. (Le sourire malicieux de Batty s’élargit.) Mais comme je vous l’ai dit, ce qui compte, c’est de savoir qui sont vos vrais amis.

Holden réfléchit.

— C’est le département de police qui m’a fait hospitaliser. Quand j’ai été abattu…

— Oui, bon… Mais il y a police… police. Écoutez, vieux, si on ne veut pas se faire saquer, ici, on a intérêt à balancer ses mises sur toute la table.

Holden le fixa en plissant les yeux.

— C’est possible. Mais j’aimerais savoir… quel genre de police emploie des réplicants ?

— Aucune, à ma connaissance. Ce n’est pas le boulot de la police. En règle générale, elle liquide les réplicants.

— Alors qu’est-ce que vous faites là ?

Le sourire de Batty s’effaça.

— Hein ? Qu’est-ce que vous insinuez ?

— Allons… (Onde d’excitation, pouls dangereusement accéléré.) Dites-moi, ces gens savent-ils que vous êtes un réplicant ? Ou bien leur avez-vous caché ?

— Moi, un réplicant ?

Batty avait l’air complètement stupéfait, les yeux écarquillés. Puis, il éclata de rire et son visage devint écarlate sous ses cheveux blancs hérissés. Des larmes brillaient au coin de ses pattes-d’oie.

— Celle-là… elle est bonne, souffla-t-il. Vraiment très bonne !

Les murs renvoyèrent l’écho de son rire.

— Mais qu’est-ce que ça a de si drôle ? demanda Holden, irrité.

— Le fait que vous croyiez que…

Batty se rejeta en arrière, la main sur le torse, faisant un effort visible pour se calmer.

— Excusez-moi. Je viens seulement de prendre conscience de ce que vous pensiez. De tout ce qui s’est passé dans votre tête constamment, ou du moins depuis que je suis intervenu. Alors comme ça, vous croyez que je suis un réplicant ? Un réplicant de Roy Batty. (Il essuya ses larmes.) Oui, elle est bien bonne !

 

— Tu étais sur le coup d’Alvarado ? Le ballon qui s’est fait descendre ?

Il fallut un instant à Deckard pour réagir à la voix dure qui venait de l’interpeller. Il se plaqua contre la paroi de l’ascenseur qui descendait.

— Plus ou moins.

— Ils m’ont appelé à Slauson. Dix minutes de plus et j’étais relevé. Les mecs du contrôle n’avaient plus qu’à aller se faire voir.

Le flic parlait sans la moindre trace d’émotion.

— Oui, ça leur plaît toujours de nous faire chier.

Deckard avait adopté le même ton morne, menaçant, qu’ils affectaient tous, les mots s’enchaînant avec une lente aisance reptilienne. Il savait que, vu son âge apparent, l’autre aurait dû avoir plus de galons sur les manches de son uniforme. La hiérarchie et les grades étaient régis selon une théorie férocement darwinienne : les plus forts dévoraient les plus faibles. Le plus dur était de survivre dans la merde des vestiaires. Si Deckard tenait à pénétrer dans le poste central du LAPD et à en ressortir, il avait intérêt à diffuser les mêmes vilains rayons gamma que tous les autres.

Il risqua un coup d’œil sur l’indicateur d’étage. Encore vingt. Il avait réussi à se faire ramasser par un spinner de la prison du comté, un grand truc gris avec des barreaux sur les baies, qui retournait vers les tribunaux express pour récupérer un nouveau chargement de droits communs en référé. Son uniforme de flic de patrouille était passé sans problème auprès du pilote et du gardien. Au débarquement, il s’était servi de la carte et du code d’accès pour entrer. Depuis, une étincelle d’espoir brillait en lui : il allait peut-être réussir à pénétrer dans le poste central sans ennui, avec tous les autres flics qui grouillaient. Et à trouver Bryant.

C’était son unique plan. Son unique espoir. Pour sortir vivant de L.A. et retourner auprès de Rachael, endormie dans son cercueil noir. Gardée par les hiboux et les petites créatures des bois, comme dans un conte de fées.

Et Dieu savait que Bryant lui devait un service – à dire vrai, pas mal de petits services, depuis le temps où il s’était tapé toutes les corvées à sa place, à la place des autres blade runners et de tous les flics de L.A. Combien de fois il leur avait sauvé les couilles à tous ces types : il n’arrivait pas à faire le compte.

Une horloge invisible indiquait qu’il était grand temps que Bryant lui renvoie l’ascenseur. Il ne pouvait qu’espérer que l’inspecteur saurait lire l’heure, lui aussi. Tout ce qu’il voulait, c’étaient des renseignements. Pas grand-chose.

Une voix interrompit ses réflexions.

— Tu veux que je te dise ? On devrait tous les tuer.

Mais alors, qui pourrait faire le tri ? se demanda Deckard. Il jeta un regard au flic. Durant un instant, il s’était perdu dans ses pensées, préoccupé par son projet encore mal défini. Très mauvais, ça : il savait qu’il devait rester hyper vigilant s’il voulait ressortir de là vivant.

L’autre s’était relaxé, les omoplates collées à la paroi. Sans ôter ses lunettes, il passa sa main gantée sur son front, d’un geste las. Il calculait probablement ses heures supplémentaires en se demandant si ça valait la peine.

Pour un peu, Deckard aurait eu pitié de lui. Au moins, quand on était promu dans l’unité des blade runners, on choisissait ses horaires. Ce pauvre mec n’aurait jamais plus la moindre chance de quitter la patrouille s’il laissait un suspect recherché descendre avec lui jusqu’au rez-de-chaussée du bâtiment central de la police.

— Tuer qui ?

— Eh bien… tous ces putains de rep-symps. Si ça leur plaît tellement de s’envoyer en l’air avec des réplicants, on devrait les traiter comme les autres.

Le flic leva la main, l’index pointé, et appuya sur une détente imaginaire.

— Pan ! La retraite assurée.

L’expression rep-symp était nouvelle pour Deckard. L’autre voulait sans doute parler de ceux qui sympathisaient avec les réplicants. Une tendance qui se serait développée depuis qu’il avait quitté L.A. ?

Le flic attendait qu’il fasse un commentaire, n’importe quoi.

Il hocha la tête.

— C’est vrai. Ces salauds sont cinglés.

— Cinglés, c’est pas le mot juste. Pour moi, ce sont des traîtres. Si ça ne leur plaît pas d’être humains, ils n’ont pas à compter sur nous pour résoudre leurs problèmes. Merde, ils ont des flingues et même de l’artillerie lourde. Avec du 9 mm, on en fera des burgers, c’est tout.

Impavide, Deckard épiait l’indicateur d’étage. L’ascenseur commençait à ralentir.

— Ces trucs que disent les rep-symps… À quoi ça les mène, tout ça ? (Le flic était plongé dans son monologue amer. La bobine qu’il avait dans la tête tournait à vide.) T’as entendu ce que l’autre con a déblatéré avant de se faire plomber ? De la merde !

Les portes de l’ascenseur coulissèrent.

Le flic sortit sans se retourner.

— Allez, bonne chance !

L’éclat bleu glacé des luminaires de sécurité, à l’extérieur de l’immeuble, découpait des ombres entre les grandes baies verticales, et un lacis compliqué dans les croissants des arches du plafond. Le Q.G. de la police avait été installé sur le site de l’ancienne station de métro et la climatisation était totalement inadaptée. La chaleur s’accumulait dans les voûtes et, plus bas, flottait une brume faite de sueur de flics et des relents acides de la peur.

Deckard sonda l’endroit du regard.

À ce niveau, le poste central grouillait de flics, plus qu’il n’en avait jamais vu de sa vie.

Il prit conscience avec un certain décalage qu’il n’était en fait jamais venu ici : les blade runners se rencontraient aux heures creuses de la nuit, entre les relèves.

Mais il savait aussi que, s’il restait dans cet endroit, bien cadré dans la lumière de l’ascenseur, s’il ne se bougeait pas très vite le cul, il allait être repéré. Même dans les miasmes de cet endroit, les autres pouvaient renifler leur proie.

Il plongea dans la cohue, jouant de ses épaules de cuir comme les autres, avec le même masque dur.

 

Holden dévisageait l’homme qui lui faisait face. Confiance légèrement ébranlée. Incapable de déchiffrer une donnée de ce Roy Batty. Tout ce que lui transmettait son sixième sens, son vieil instinct de blade runner était vague, indistinct. En même temps, il savait par expérience que tous ces fuyards des colonies hors-monde survivaient – ou du moins essayaient – en manipulant les esprits.

— Êtes-vous en train de me dire que vous n’êtes pas un réplicant ?

— Quelque chose comme ça, oui. Mais vous prenez le problème à l’envers, amigo. Quand je vous ai dit que j’étais Roy Batty, je ne parlais pas d’une espèce de minable version sous-voltée de moi. Je parlais du vrai Roy Batty. L’humain. Moi-même. Celui qu’on appelle… le donneur.

— Le donnant, corrigea Holden. (Cette possibilité ne lui était même pas venue à l’esprit.) C’est le terme technique.

— Oui… c’est ça. Je suis le donnant de ce Roy Batty réplicant que vous devez mettre hors-service, vous et vos super cracks de copains blade runners.

Holden répondit d’un ton calme, méditatif :

— Celui-là… Bryant m’avait dit qu’il était mort.

— Sur ce point au moins il avait raison. (Batty secoua la tête d’un air écœuré.) Ce paumé a déconné. Et il en est mort, simplement. Cette durée de vie de quatre ans que la Tyrell Corporation avait induite dans les modèles Nexus-6 – c’était valable dans des conditions normales. C’est comme quand on achète un nouveau spinner : si on le pousse trop, on perd la garantie. Et c’est comme ça qu’on se retrouve avec un tas de viande refroidie sur les bras. (L’expression de Batty s’assombrit encore.) Vous savez, c’est vraiment très gênant, tous ces machins factices qui se baladent avec votre gueule.

— Une minute. Vous voulez dire qu’il y en a plusieurs ?

— Bien sûr.

Batty inclina la tête et l’étudia un instant.

— J’ai déjà remarqué ça : les blade runners ne sont pas très branchés sur les réalités industrielles modernes. L’économie et tout le reste – j’aurais eu tendance à croire que vous connaissiez tout ça, ne serait-ce que pour mieux contrôler ce que vous faites.

« Mais c’est évident qu’il y a plus d’un réplicant Roy Batty. Vous croyez que la Tyrell démarrerait toute une chaîne de production pour une seule unité ? Bon Dieu, ils sont sûrement en train d’en fabriquer d’autres à l’heure qu’il est. Et ils les expédient vers les colonies dans leurs modules de transport, comme ces vieilles poupées Barbie et Ken d’autrefois, mais grandeur nature. Je sais que le modèle a du succès – le réplicant Roy Batty, je veux dire. Il y a eu pas mal de commandes. Mais on ne peut pas dire que ça se répercute sur les droits que me verse la Tyrell. Vous savez, avec cette fameuse clause de réserve sur les retours… Ça me fout les boules.

Holden demeura silencieux un moment, pour relancer le cours de ses pensées. Il avait conscience du désert, de toutes ces régions inhabitées au-delà des minces parois du bâtiment. Un territoire étranger, loin de ce Los Angeles où il avait appris à se déplacer. Ce que venait de lui dire Batty, c’était la même chose.

— Si je comprends bien, vous touchez des droits. Mais sur quoi ? Votre personnalité ?

— Eh bien, oui, merde. (Batty s’était redressé, rigide, l’air vexé.) Sur ma personnalité, mon savoir – mon expérience. (De l’index, il se tapa le front.) Tout ce que j’ai là-dedans. Presque un demi-siècle d’idées. Celles que j’avais en naissant et celles que j’ai développées à la longue. J’ai commencé dans ce métier alors que j’avais à peine l’âge de me raser. Et j’ai pas mal dérouillé. J’en ai pris plein la gueule. J’étais jeune, et à cet âge-là, on devient un mercenaire, un spécialiste du combat militaire. Pour eux, vous n’êtes que de la chair à canon. Un cadavre à petit budget, vieux, voilà ce qu’on est quand on commence tôt. (Il croisa les mains sur son torse.) Ces putains de réplicants, ils croient qu’ils en bavent, mais ils ne savent pas ce que c’est d’être dans le vrai merdier. Je me suis payé quelques balades où le taux de survie était de un sur vingt – Schweinfurt, Provo, Novaya Zemlya. Oh, putain, vous savez qu’à Caracas c’était du un sur cinquante ? Et le un, c’était moi. (Le regard brillant, il se pencha vers Golden.) Et vous savez pourquoi ?

Holden sentit l’une de ses valves cardiaques trembler.

— Pourquoi ?

Batty avait retrouvé son sourire de fou.

— Parce que… une partie de mon cerveau a été câblée à l’envers. Je suis né comme ça. Unique dans les annales. C’est là-dedans. (L’index sur sa tempe, il fit mine de la percer.) Malformation neurale, dépôts de calcium sur les amygdales gauche et droite. C’est la structure du cerveau qui crée la réaction émotionnelle à la peur. D’ordinaire, les gens conçus comme ça – et ils sont plutôt rares – ne ressentent absolument aucune peur. Ils n’ont pas de réaction physiologique ou émotionnelle à ce niveau. Dans ma tête, ça se passe encore mieux. Mes amygdales sont enrobées d’un amas de sites récepteurs de sérotonine. Dans des situations où les autres péteraient de trouille, moi, je m’en sors. J’aime ça. Rien ne peut m’effrayer. Plus les autres essaient, plus les choses s’aggravent… plus je suis heureux.

— Ça m’a l’air pratique.

— Eh bien… (Batty haussa les épaules, l’air ravi.) C’est comme ces gens qui ne réagissent pas à la douleur – vous saisissez ? Ils ont intérêt à ne pas se blesser accidentellement. Parce qu’ils n’ont aucun effet de rétroaction pour réajuster leur comportement. Il m’a fallu longtemps – une bonne partie de ma vie – pour développer une compréhension intellectuelle de la peur. Juste pour la reconnaître sur le visage des autres. Et ne pas me retrouver dans des situations où je serais certain de me faire tuer. Mais oui, c’est pratique. Ça fait de moi un salaud toujours cool. Pensez à ce qui se passerait si tous ces pauvres blade runners si sensibles avaient la tête construite comme ça. Vous pourriez faire de sérieux ravages. (Il eut une expression de pitié.) Mais, tel que ça se présente, vous n’avez pas la moindre chance contre les Nexus-6 de la Tyrell… Surtout pas contre le réplicant Roy Batty. Tous les Nexus-6 sont un peu comme ça, mais ce modèle en particulier – parce qu’il est ma copie exacte – est gravement dur. Vous pouvez vous dire que vous avez une sacrée veine s’il y en a un qui vous tombe dessus pour vous claquer dans les pattes. Parce que c’est la seule façon de survivre face à un réplicant Roy Batty.

Le discours suffisant de l’autre finit par porter sur les nerfs de Holden.

— Ce Roy Batty réplicant, je n’ai jamais eu affaire à lui.

— Tant mieux pour vous. C’est ce Léon Kowalsld qui vous a refroidi. Un crétin absolu si on compare. Si un Roy Batty s’était occupé de vous, il n’aurait même pas laissé assez de place pour vous coller un cœur artificiel.

— Possible. (Holden s’efforçait de garder un ton égal.) Mais ça ne me déplairait pas de tenter ma chance.

— C’est assez improbable. Le réplicant Roy Batty qui a frappé dans L.A. était le seul qui ait jamais réussi à rallier la Terre. Les autorités de l’ONU savent que chacun d’eux est capable de tout – j’ai travaillé avec les services de sécurité de l’ONU et ils savent ce qu’est un réplicant Roy Batty. Alors, ils les planquent ou les bouclent dans les colonies les plus lointaines. Si celui-là a pu se glisser jusqu’à la Terre… c’est qu’il y a un coup tordu quelque part. Quelqu’un qui n’a pas fait son boulot.

— Vous travaillez avec l’ONU ?

Holden essayait toujours de remettre en place les pièces du puzzle pour comprendre quel était le deal.

Batty secoua la tête.

— Pas en ce moment. En fait, officiellement, je n’ai jamais été rattaché à l’ONU. Disons que j’étais free lance. Un mercenaire, rien de plus. C’est comme ça que j’ai bâti ma réputation. Ensuite, j’ai été engagé par la Tyrell Corporation – par le vieux Tyrell lui-même. Parce qu’il voulait le top du top et qu’il pouvait se l’offrir.

L’image, pour Holden, commençait à se préciser.

— Vous avez fait quoi, pour la Tyrell ?

— Disons que j’ai résolu quelques problèmes, des bras de fer industriels – il y avait encore quelques sociétés à l’époque qui fabriquaient des réplicants, et Eldon avait décidé qu’il ne pouvait plus souffrir la concurrence. Alors… elles ont été mises hors circuit. D’une manière ou d’une autre. Ensuite, j’ai été placé en disponibilité pendant quelques années. Ils m’ont fait passer des tests dans les labos de la société. Des scans du cerveau – c’est comme ça qu’ils sont tombés sur mes amygdales inversées. C’est ce qui a démarré le programme de développement Nexus-6. (Il haussa les épaules.) Dès que la production a été lancée, je me suis retrouvé garde du corps personnel du vieux Tyrell.

Holden essaya de lui envoyer une pique, rien que pour voir sa réaction.

— Vous n’avez pas fait un boulot terrible. À l’hôpital, on m’a dit comment Tyrell avait été descendu.

— Il ne dépendait plus de moi. J’avais filé ma démission depuis des semaines quand ça s’est passé. Vous savez, amigo, j’avais décidé depuis pas mal de temps que je ne voulais plus travailler pour ces salopards.

Son expression s’assombrit encore et il parut fixer une image intérieure.

— Je vais vous dire : il y a pas mal de détraqués chez eux. C’est possible qu’Eldon Tyrell ait été le pire, mais ce sont tous des cinglés, complètement dingues. J’ai vu de ces choses… Vous voulez que je vous dise : il y a un gros bouton rouge au Q.G. de la Tyrell – c’est l’ONU qui l’a fait installer pendant la construction de l’immeuble. Un dispositif de sécurité, juste au cas où ça aurait mal tourné avec certains des machins qu’ils bricolent. (Il ajouta avec une moue dégoûtée :) J’aimerais tellement appuyer sur ce bouton et regarder tout ce tas de merde s’écrouler. C’est tout ce qu’ils méritent, ces fils de putes.

Holden ajouta quelques notes dans le dossier qui se formait peu à peu sous son crâne. Batty était lancé sur quelque chose – il exécutait les ordres de quelqu’un, d’accord, mais il avait aussi un agenda personnel.

Tandis qu’il écoutait Batty, la cigarette était devenue un mégot entre ses doigts. Il l’écrasa sur l’accoudoir de son siège.

— Supposons que pour l’instant j’accepte cette histoire que vous venez de me raconter. Que j’admette – provisoirement – que vous êtes le donnant de tous les réplicants Roy Batty. Que vous êtes humain.

Batty grimaça un sourire.

— Oh, merci. Vous voulez une preuve ? Il doit bien y avoir une vieille machine Voigt-Kampff quelque part. Faites-moi passer le test d’empathie et comme ça vous vous sentirez mieux.

Holden secoua la tête.

— Avec vous, je n’obtiendrais aucun résultat fiable. Trop de vernis professionnel – vous connaissez probablement les questions et les réponses. Et je ne peux déterminer aucune base pour les temps de réponse involontaires. (Il caressa doucement le briquet en plastique.) Mais ne vous en faites pas : comme je viens de vous le dire, admettons que vous êtes humain. Pourquoi pas ? Le seul problème, c’est que ça n’explique pas grand-chose. (Il actionna le briquet et observa Batty à travers la mince flamme vacillante.) Par exemple, pourquoi m’avez-vous enlevé de l’hôpital pour m’amener ici ?

Batty désigna les murs.

— Parce que ici c’est plus facile. J’y ai des amis. J’ai eu tout le temps de leur rendre un tas de services. Ils sont mes débiteurs et j’ai récupéré une partie de ma mise pour vous acheter de nouveaux poumons. Mais en fait, ça marche dans les deux sens. Tous les flics du LAPD ne sont pas aussi cons que les blade runners. Certains aimeraient bien savoir ce qui se passe vraiment. Et c’est ce que je les aide à découvrir.

— Ce qui se passe vraiment ? (Holden éteignit le briquet.) De quoi parlez-vous ?

— Vous n’avez pas le moindre indice, hein ? Réveillez-vous, Holden, et sentez-moi ces synapses qui grésillent. Comment croyez-vous que vous ayez fini par vous faire effacer par ce réplicant Kowalski ? Je veux dire : en dehors du fait que vous vous soyez montré moins que brillant. Et qu’est-ce qui est arrivé aux autres blade runners, à votre avis ? Vous savez combien de vos copains ont terminé au cimetière ? Avant même votre petit séjour à l’hôpital ?

Holden haussa les épaules.

— Je ne tiens pas le compte de ce genre de chose. Ça arrive, voilà tout.

— Oui, d’accord, mais c’est arrivé à pas mal de types, amigo. Le seul malin de votre équipe, c’était ce Deckard. Contrairement à vous, il a senti qu’il valait mieux tout larguer avant de se faire aligner.

— Foutaises. Personne ne m’a aligné. Kowalski a été plus rapide que moi, point final.

— D’accord, il a été le plus rapide – dans une zone de sécurité du Q.G. de la Tyrell Corporation. Attention : les mesures de sécurité du secteur, je les connais. J’ai été consultant. Est-ce que vous avez la moindre idée du nombre de détecteurs de métaux et de systèmes d’alarme que Kowalski aurait dû passer avec son flingue ? Impossible. Quelqu’un a dû lui glisser son arme à l’intérieur du secteur de sécurité, juste avant que vous l’interrogiez, ou alors ils ont réussi à déconnecter les détecteurs. Dans les deux cas, ça veut dire que c’est quelqu’un qui a fait ça au top niveau de la Tyrell.

— Simple hypothèse. Vous avez la moindre preuve ?

Le sourire de Batty avait retrouvé sa suffisance.

— Oui, des petits bouts, par-ci, par-là. Quand vous avez fait passer le test à Kowalski, vous l’avez enregistré. J’ai écouté la bande – un de mes copains du département m’en a piraté une copie. Tout à fait dramatique… surtout quand il vous éclate la poitrine. Mais le meilleur, ce n’est pas ce que vous dites, vous ou Kowalski ; c’est ce qu’on entend dans le fond : Attention… nous avons une alerte sécurité B-1. Vous savez ce que ça signifie ? C’est le code interne de la Tyrell pour la détection d’une intervention non autorisée sur le réseau de sécurité. Pendant tout votre entretien avec Kowalski, les types des bureaux couraient pour savoir où il y avait un accroc. Évidemment, quand ils l’ont trouvé, vous aviez un gros trou, de quoi faire une niche pour un petit chien.

— Bon, une alarme s’est déclenchée par erreur. Et alors ? (Holden haussa les épaules.) Si ça avait eu un rapport avec ce qui m’est arrivé, la police aurait cherché et elle aurait trouvé.

— Sûrement. À moins qu’elle n’ait été dans le coup.

— Hé, vous voulez dire qu’il y aurait eu conspiration ? C’est là que ça ne tient pas debout. Parce que l’enquête aurait été menée par l’inspecteur Bryant. Et j’ai travaillé longtemps avec lui. Je peux vous dire une chose : ce n’est pas le genre de type à accepter sans broncher qu’on descende un de ses hommes. Bryant a un cœur de blade runner. Si quelqu’un avait monté ce coup tordu, il l’aurait mis en morceaux. Ça, vous pouvez compter dessus.

Batty l’avait écouté en silence. Il approuva lentement, sans se départir de son mince sourire si subtil.

— Vous savez, Dave… vous n’êtes peut-être pas un génie, mais vous êtes bigrement têtu. C’est assez admirable, je dois dire. Je pense qu’on va pouvoir faire affaire.

Il se leva et déploya les bras pour se détendre.

— Venez. J’ai quelque chose à vous montrer. Ça va vous plaire, je crois.

Holden le suivit à l’extérieur, sur le sable dur du Centre de Récupération. Ils étaient loin de la ville et les étoiles étaient des pointes de diamant, libérées de la brume. La chaleur du jour montait du sol, comme s’il y avait des charbons ardents sous l’allée.

Batty venait de s’arrêter devant une des cabanes de tôle ondulée marquée de coulées de rouille aux jointures.

— C’est ici.

Il sortit un trousseau de clés de la poche de son blouson et ouvrit un cadenas.

— N’ayez pas peur du noir.

Holden s’avança dans l’espace exigu en écartant les bras, comme pour garder son équilibre. Le rayonnement bleu plus vif que l’éclat des étoiles l’enveloppa soudain. En se retournant, il discerna la silhouette de Batty sous la clarté d’un moniteur vidéo. Comme sa vision s’accoutumait, il découvrit le reste du dispositif monté sur le plafond de métal nu, les autres écrans encore obscurs, et les batteries d’engins militaires électroniques.

Batty régla des cadrans, appuya sur des touches de commande. Une étincelle bleue jaillit entre ses doigts.

— Je vérifie… Bon sang, je leur avais pourtant dit de mettre un humidificateur là-dedans ! (Une image se dessina sur l’écran.) Vous savez ce que c’est ?

Holden venait de reconnaître le menu d’ouverture.

— Ce sont les bases de données du LAPD.

— Pile. On a un faisceau de jonction directe relié au système, avec un circuit câblé sur quinze mètres, et des relais répéteurs en chicane. Le poste central n’a pas une aussi bonne définition d’image. Maintenant, regardez ça.

Batty prit dans son trousseau une carte magnétique dont un coin était troué et l’inséra dans un lecteur.

— Voilà.

— Seigneur !

Holden était gravement secoué. Le niveau d’accès s’était positionné sur quatre zéros. Pour autant qu’il sût, le chef de la police avait droit à zéro-zéro-zéro-un.

Batty remit la carte sur son trousseau.

— N’essayez pas de me la piquer. Elle est codée sur le génotype de ma sueur.

Holden l’observa tandis qu’il activait vocalement les branches du répertoire. Il avait l’air de savoir très exactement ce qu’il faisait.

— Voilà ce que je tenais à vous montrer.

Des scans d’identification, des têtes sous casque de stockage en rotation de 360 degrés. En premier, le réplicant Roy Batty, puis une jeune blonde à l’air étrange, une brune plus âgée, et enfin Kowalski. Holden ressentit un pincement au creux de l’estomac. Chacun des scans comportait quelques lignes d’information, les sous-classifications, etc.

Holden détourna les yeux.

— Et alors ? Le département fait la mise à jour permanente de ses dossiers. Qu’est-ce que vous espériez ?

— Amigo, vous ne me suivez pas du tout. (Batty tapota le coin de l’écran.) Regardez la date. C’est celle à laquelle cette info – y compris les scans photos – a été saisie dans le système. Regardez mieux.

Batty souriait. Et Holden soupira.

— Si ça peut vous faire plaisir…

Il revint à l’écran. 2019 : l’année précédente. Jour : 24. Et entre les deux, le mois : 10 pour octobre. Ça correspond, se dit-il. Une semaine avant Halloween. Tout à fait approprié. Une ancienne fête païenne, trick or treat… Sale tour ou petit cadeau…

— Octobre… (Soudain ce fut parfaitement clair.) Cette information était dans le système depuis octobre.

Plus la moindre trace d’amusement dans le mince sourire de Batty.

— Exactement. Et Bryant vous a envoyé au Q.G. de la Tyrell dans la première semaine de novembre 2019. Sans vous montrer ces scans d’identification.

— Il m’a dit… qu’il n’existait aucune photo ni scan d’identification des réplicants évadés. Que les autorités hors-monde n’en avaient pas… que les infos n’avaient pu être transmises… quelque chose de ce genre. Je devais aller là-bas avec la machine Voigt-Kampff et faire passer le test à tous les nouveaux employés de la Tyrell… afin de trouver les réplicants…

Batty activa un nouvel écran.

— Regardez les enregistrements d’accès. Bryant a sorti ces scans des dossiers du département de police trois fois avant de vous lancer sur cette mission. Il a même fait tirer des copies sur imprimante. Les photos des réplicants évadés – celles qui vous auraient permis de les identifier sans les tests – étaient sans doute dans les tiroirs de son bureau quand vous l’avez rencontré pour la dernière fois.

Toutes les pièces du puzzle venaient de se mettre en place et Holden eut du mal à parler.

— Mais ça voudrait dire… que Bryant m’a envoyé là-bas… au Q.G. de la Tyrell… pour que je me fasse tuer.

Batty lui posa la main sur l’épaule et sa voix s’adoucit, soudain presque amicale.

— Essayez de comprendre. Si vous vouliez monter une conspiration afin d’éliminer les blade runners – pour une raison ou une autre – qui serait le mieux à même de réussir que l’homme qui en est responsable ?

Une lumière encore ténue brillait au fond du cerveau de Holden. Il se tourna vers l’écran vide ; il commençait à comprendre.

Et une joie pure inonda son âme.

 

L’espace était plus restreint, c’était un monde petit et familier. Aussi familier pour Deckard que celui qu’il venait juste de franchir.

Avec ses odeurs, et sa propre poussière, résidu du passé. Il referma la porte derrière lui. Le nom de Bryant était inscrit à l’envers et la lumière atténuée projetait les ombres du bureau et des placards.

Immobile, Deckard sonda l’obscurité. Depuis qu’il avait quitté l’ascenseur, nul ne l’avait arrêté ni reconnu. Telle était la vertu des machines, du moins dans ce genre de situation : l’anonymat.

Les stores empêchaient qu’on le voie de l’extérieur tout en laissant peu à peu filtrer suffisamment de lumière pour qu’il découvre le capharnaüm.

— Bryant ?

Sans élever la voix, il progressa vers le centre de la pièce. En découvrant la porte non verrouillée, la pièce sans surveillance, il avait espéré y trouver son ex-patron. Même si la lampe de bureau était éteinte : Bryant se plongeait souvent dans le noir pour ruminer, sa bouteille de scotch à portée de main.

— Bryant, tu es là ?

Il fit un pas de plus vers le bureau.

Une clarté bleue l’enveloppa et il discerna le rectangle d’un moniteur vidéo juste en face de lui, précisément à l’endroit où aurait dû se trouver la tête de Bryant. Derrière le bureau, il y avait un tripode posé sur le siège, relié au moniteur et à un nœud de câbles branchés sur une prise murale.

Les bajoues de Bryant apparurent sur l’écran, ses petits yeux brillant dans le réseau de pixels à faible résolution.

— Hé, salut, mon pote ! Ça me fait plaisir de te revoir. (Même en noir et blanc, on discernait ses dents jaunies.) C’est gentil d’être passé faire un tour.

Deckard venait de repérer une petite vidéocam sur le bureau, branchée sur un pivot de poursuite motorisé. Un point rouge s’était fixé sur son torse et, quand il se déplaça sur le côté, la caméra le suivit.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? Ça veut dire quoi, tout ça ?

— Ça veut dire que tu te fais niquer le cul et que ça fait mal.

Comme si le moniteur était une pièce minuscule dans laquelle il était pris au piège, Bryant se pencha en avant, chemise à manches courtes, coudes posés sur un bureau invisible. La caméra fit lentement le point.

— Je suis en quarantaine. J’ai chopé un truc – en tout cas, j’ai été exposé. Une de ces nouvelles merdes qui nous arrivent du Belize. (Sa voix essoufflée venait d’un petit haut-parleur d’intercom posé sur le bureau.) J’ai fait le con en aidant à cravater un type dans l’asile de luxe qui se trouve juste derrière mon immeuble – nom de Dieu, alors que je n’étais pas de service ni rien… J’aurais dû aller pioncer au lieu de me bagarrer avec ce salopard de métèque pourri jusqu’à l’os comme si j’étais un jeune chien. Ça n’a pas fait un pli : les toubibs du département m’ont dit qu’ils avaient trouvé des anticorps gros comme des Buick qui se baladaient dans mon sang. (Il leva une patte velue vers l’écran.) Hé, mets-toi à l’aise. Trouve-toi un fauteuil.

Deckard s’assit, laissant errer son regard entre les espaces étroits des lames des stores. Dehors, personne ne semblait s’être rendu compte qu’il se passait quelque chose dans le bureau. Il recula son fauteuil de quelques centimètres pour éviter la brillance du moniteur.

— Je pense que vous avez entendu dire que j’étais de retour.

— Oui, on m’a dit ça. Les nouvelles vont vite, ici. Les toubibs m’ont boudé dans l’infirmerie et ils font tout par télécommande. Pourtant je suis au courant, tu vois.

Deckard fixa plus intensément l’écran.

— Vous allez vous en sortir ?

Même s’il avait eu réellement Bryant en face de lui, il lui aurait été difficile de dire s’il était bien portant, malade, ou à l’agonie.

— Vous allez survivre à ce machin ?

— Oh, merde, oui. (Bryant secoua la tête.) Ne t’en fais pas pour moi, mon pote. C’est toi qui es dans le caca. Moi, ils me refilent tellement de drogues miracles que je pourrais te chier une pharmacie. Ils me laisseront probablement sortir d’ici un jour ou deux.

— Je dis ça parce que j’ai besoin de vous, et en état de marche. Vous me devez bien ça, Bryant.

Deckard avait parlé à voix basse, rapidement. À cause des pas des autres flics au-dehors, de leurs pas à peine étouffés par les minces parois de la pièce.

— Je me suis farci pas mal de corvées à votre place. Vous devez me renvoyer l’ascenseur.

— Eh bien… Voilà qui est nouveau. Et intéressant… (Un sourire de ravissement sadique se dessina sur le visage de Bryant.) Moi qui croyais que tu ne voulais plus entendre parler de l’unité des blade runners. J’avais comme l’impression que tu ne nous aimais plus comme avant. Ça m’a fait de la peine, Deckard. Ça m’a brisé le cœur – tu étais le meilleur de l’équipe. Tu l’as toujours été. Et puis tu t’es barré, comme si tu te foutais totalement de nous. Tu sais que tu es allé un peu loin, vieux. Je m’attendais pas à te revoir.

— Si ça n’avait dépendu que de moi, je ne serais pas là.

— Tu ne risques pas de marquer des points avec moi si tu la joues comme ça. Si tu veux qu’on redevienne copains, essaie de te conduire comme un copain. Ensuite, peut-être que j’essaierai de trouver un moyen de te sortir de là. (Bryant tendit la main hors du champ de la caméra, récupéra une bouteille et un verre, et se servit.) Allez, on dit qu’on est amis. Tu sais bien que je ne bois que du bon et que je déteste trinquer seul.

Deckard sentait la sueur sur ses sourcils et les accoudoirs gluants du fauteuil. Dans sa poitrine, la colère était un caillou dur, porté au rouge. Il me fait danser comme une marionnette. C’était le genre de jeu que Bryant adorait. Et il n’avait pas le choix : il fallait suivre. Sur un coin du bureau, il y avait une bouteille, la copie parfaite de celle que Bryant avait près de lui, dans sa chambre de quarantaine, avec deux verres. L’un était encore propre. Deckard se versa un doigt d’alcool et avala une gorgée rapide.

— Voilà. Content ?

Le whisky lui embrasa la gorge. Pour Bryant, du « bon », c’était tout ce qui se rapprochait de l’alcool à 90°.

— D’accord, d’accord. Nom de Dieu, quel chieur ! (Bryant reposa son verre, le visage sombre.) Avec les ennemis que tu te paies, tu devrais mieux t’occuper de tes amis. Ça pourrait t’être utile.

Il se resservit et fit tourner un instant le whisky dans son verre.

— Je dirai, pour aller au fond des choses, que je ne vois vraiment pas pourquoi quelqu’un voudrait remettre un pauvre mec comme toi en course. En tout cas, je n’y suis pour rien. Mais pour quelle raison la Tyrell Corporation s’intéresse tellement à toi… Je veux dire – après que tu as tout merdé et qu’Eldon Tyrell a été flingué… Ça me dépasse. Tu sais, j’essaie même plus de comprendre ce qu’ils veulent. (Longue rasade.) Mais à mon avis…

— Bon sang, Bryant, je n’ai pas le temps ! Est-ce que vous allez m’aider à m’en tirer, oui ou non ? Ou est-ce que vous comptez rester bouclé dans votre bulle de plastique à vous bourrer la gueule ? Parce que je n’ai pas envie de rester planté là à écouter vos conneries. Pendant que tous les flics de L.A. font la ronde devant votre bureau.

— On se calme un peu. Je vais t’aider. Je l’ai toujours fait. Même si tu n’as pas toujours apprécié, apparemment.

— Ce que je n’apprécie pas, c’est que vous vous foutiez de ma gueule. Je reviens bosser pour vous et qu’est-ce que ça veut dire, cette histoire de sixième réplicant qui se baladerait quelque part ?

Bryant exhiba son vilain sourire.

— C’est pour ça que la Tyrell Corporation t’aurait envoyé ?

— C’est donc vrai, fit Deckard en se penchant en avant. Il y en a un autre. Et vous ne teniez pas à ce que je l’apprenne. Ça veut dire quoi, tout ça ?

— Écoute… Ça… ça n’est vraiment pas important. (Sur l’écran, Bryant s’agitait nerveusement.) Comme tu le dis, t’as pas le temps de rester là à rien branler. Alors, mettons que je me sois trompé… que j’aie mal compté, un truc comme ça. Tu sais, les choses ne se sont pas passées comme je l’aurais voulu.

— D’accord. Je ne sais pas à quel jeu vous avez joué et je ne tiens pas à le savoir. Mais dans l’immédiat, j’ai besoin d’un service. Ou bien vous me donnez un spinner, avec le plein de carburant et tous les passes nécessaires pour que je me tire de L.A., ou…

— Je peux pas faire ça, mon pote. Impossible de demander une réquisition de transport, d’ici.

— Parfait. Alors, vous allez appeler les données que vous avez purgées des dossiers – celles qui concernent l’autre réplicant évadé. Identité, scan, description, etc.

— Ça aussi, c’est difficile. J’ai tout sectorisé dans un dossier à haute sécurité. Et verrouillé dur.

— Mais il est quelque part, exact ? (Deckard réussit à ne pas élever la voix.) Donc, vous pouvez le ressortir. C’est ce que j’attends de vous. Filez-moi les données concernant le sixième réplicant, et je me chargerai du reste.

— Repêcher ce truc, ça ne va pas être une partie de pique-nique. Avec tout le département de police qui s’est collé sur ton affaire.

— C’est mon problème. Tout ce que je dois faire, c’est ramener sa carcasse à la Tyrell Corporation. Ensuite je disparais. Ni vu ni connu. La police n’aura même pas le temps de me coller au cul.

— Et tu te fies à la Tyrell ?

— Je n’ai pas le choix. (Deckard leva son verre et le vida en essayant de chasser un peu de sa colère.) Ils sont ma seule chance.

Dans le silence du bureau, il perçut le grondement assourdi du train des réplicants qui sinuait dans ses tunnels obscurs, loin sous le poste central. Il s’éloignait déjà, s’éteignait, comme l’écho d’un séisme. La même pensée lui revenait : Au moins, je les tuais l’un après l’autre, moi. Son unique justification morale…

Mais il n’avait pas le temps de se perdre dans ce genre de méditation morbide.

— Alors, on fait quoi ? Je peux avoir ces infos ?

— Ça va prendre un moment, répondit Bryant.

— Combien ?

— Peut-être une demi-heure. Ou moins. En admettant que personne ne remarque que je sors le dossier. Dès que j’y aurai accès, je pourrai te l’envoyer là où tu es. Donc, la meilleure chose à faire… ce serait que tu attendes gentiment les belles images qui vont arriver sur l’écran.

Deckard se tourna vers la porte du bureau. Des pas s’étaient approchés. Puis, de nouveau le silence.

— Comme tu l’as dit, mon pote, tous les flics de cette ville essaient de te serrer, en ce moment. Je ne crois pas qu’ils vont débouler dans ce bureau avant un bon moment. Si tu gardes la tête baissée, si tu arrives à te planquer ici jusqu’à ce que la foule diminue un peu – alors, quand le soleil se lèvera et qu’ils courront tous se coller dans leurs trous, tu pourras essayer de retrouver ton chemin. Après ça… ce sera ton problème. C’est ce que tu voulais.

Deckard sentit les muscles de ses épaules se détendre. Le reste le regardait, oui. Il s’était infiltré jusqu’ici, et il pourrait en repartir. Ensuite ? Après, il aurait tout le temps de réfléchir.

— D’accord. Quand le soleil se pointera, je ne serai plus là. (Il finit la dernière gorgée de son verre.) Mais c’est sur vous qu’ils vont mettre la pression. S’ils découvrent que vous m’avez aidé.

— Ça, c’est à moi de m’en occuper. Les pédés du département, je les ai sur le dos depuis des années. Qu’est-ce qu’ils peuvent faire ? Me virer ? M’inculper ? Non : je suis le seul à pouvoir faire ce boulot de pourri et ils le savent bien. Et puis… (Il pointa l’index sur son crâne.) J’ai tout un dossier là-dedans. Avec la liste de tous les endroits où les cadavres ont été enterrés. Y a pas mal de flics haut placés qui n’apprécieraient pas qu’on ressorte tout ça. Si le bureau du chef ou l’inspection des services veut me faire chier, je peux te garantir que c’est pas seulement mon enterrement qu’ils auront sur les bras.

Le scotch brûlait doucement au creux de l’estomac de Deckard.

— Il n’y a pas que les grands chefs qui vont vous tomber dessus. Mes ennemis, ceux dont vous parliez, ne vont pas beaucoup vous aimer.

— Je crève de trouille, mon petit vieux ! Le fait qu’ils t’aient foutu dans le pétrin n’en fait pas pour autant des dieux. J’ai appris à planquer mon gros cul depuis pas mal de temps. Puisque je suis toujours vivant, ça prouve que je suis assez doué pour ce genre d’exercice. Je te le répète : c’est à moi de m’en occuper.

Deckard esquissa un sourire en coin :

— Vous avez pas le choix, non ?

— Non, sûrement pas. (Sur l’écran, Bryant lui répondit par le même genre de sourire torve en hochant lentement la tête.) Tu es venu me demander mon aide, et il faut l’accepter. Ça ne dépend plus de toi, petit. (Il alla pêcher une fois encore sa bouteille.) Et même s’ils arrivent à avoir ma peau, j’en ai rien à foutre. Je suis vieux, Deckard. Du moins, je me sens vieux. Mon foie doit ressembler à une serpillière et je me trimballe un ulcère tellement énorme que je pourrais jouer aux marionnettes dans mon estomac si je voulais. Je me fais flinguer ? C’est comme ça. (Il se versa une double dose.) Et puis, je te dois ça, Deckard. Tu as pas mal dégusté pour moi. Même quand j’ai dû te serrer la vis. Quand je t’ai agrafé pour que tu t’occupes de cette dernière fournée de réplicants évadés…

— Quoi ?

Deckard se redressa, l’épine dorsale soudain tendue par une main invisible. Il y a quelque chose qui cloche. La partie pensante de son cerveau fusionnait avec cet instinct aiguisé qui avait fait de lui un blade runner.

Sur le moniteur, Bryant ne semblait pas l’avoir entendu. Il continuait à soliloquer, entraîné dans sa rêverie.

— Je savais que cette bande-là allait nous amener des emmerdes. Comme tous les réplicants évadés, mais ce genre de job avec les Nexus-6 m’a vraiment donné du fil à retordre…

Ce n’est pas Bryant. Il le savait maintenant. Il venait de comprendre qu’il regardait un faux. Et sous son uniforme, sa peau était poisseuse, gelée. Son vieux patron n’était pas du tout dans une chambre de quarantaine. L’image qu’il voyait sur le moniteur était un personnage synthétique, un physiocognomen, une image de composition graphique réalisée à partir des centaines d’heures d’enregistrement des caméras du bureau. Un gestionnaire de réponse en temps réel, accouplé à un protocole de script, avait formulé les phrases de Bryant à partir d’un échantillonnage de sa voix. Un piège comme celui-là indiquait que le département de police avait utilisé des moyens réservés aux affaires top priorité. La création de ces ersatz sans décalage décelable du processeur exigeait plusieurs méga-Cray en parallèle.

Ils avaient commis une seule faute, et ça lui avait suffi pour comprendre dans quel piège il était tombé. Jamais Bryant n’aurait dit ça : Il avait trop souvent entendu les discours de son supérieur pour ne pas connaître la grossièreté de son vocabulaire. Surtout quand il avait bu, ce qui était généralement le cas. Dès qu’il se mettait à gueuler à propos des réplicants, au lieu de donner aux types de son escouade les infos de pistage nécessaires, il ne connaissait plus qu’une seule et sale expression, celle qu’il préférait : un scalp. Celui qui avait monté le physiocognomen sur le moniteur avait oublié de couper la boucle du PC insérée dans les ordinateurs du département de police, le circuit nettoyeur de langage qui évitait aux porte-parole du LAPD de diffuser par inadvertance leurs débordements verbaux. Peu importait aux contribuables de L.A. les bavures de leur police, du moment qu’elle s’exprimait de façon politiquement correcte.

En moins d’une seconde, tout le scénario défila dans la tête de Deckard. Ils essaient de me pomper des renseignements. Voilà pourquoi le piège ne s’était pas refermé immédiatement sur lui ; les grands chefs qui avaient monté ce plan espéraient lui soutirer quelque chose pendant qu’il buvait en parlant du bon vieux temps avec la simulation vidéo de Bryant, bercé par un faux sentiment de sécurité. Ils m’observent en ce moment même – ce qui impliquait qu’ils avaient dû enregistrer sa réaction : il avait brusquement redressé la tête et s’était raidi. Ce qui voulait dire qu’il avait perçu une anomalie. Ce qui voulait donc dire aussi…

Il détourna brièvement le regard. Au travers des stores du bureau, il vit que tout un secteur de l’étage avait été dégagé. Une dizaine de tireurs d’élite du département se rabattaient sur lui, l’arme braquée. Ils n’étaient qu’à quelques mètres de distance, quelques secondes.

Il bondit de son siège et l’image synthétique de Bryant l’interpella :

— Hé ! Où tu vas comme ça, mon pote ? C’est quoi, ce plan ?

Pris dans un tourbillon de paperasse, Deckard agrippa le haut de l’armoire-classeur et la fit basculer dans un craquement de bois. Juste à temps : le premier flic, en tenue d’assaut, venait de percuter la porte. Sous l’impact, il fut rejeté en arrière au milieu de ses collègues en tenue pare-balles.

Tout en plongeant sous le bureau, Deckard entendit leurs cris et leurs jurons. D’un coup de pied, il fit tomber le moniteur et l’image synthétique de Bryant fut remplacée par une grêle de statique, avant qu’un éclat de lumière liquide ne se répande sur le sol. Dans la clarté bleue, il entrevit ce qui restait du vrai Bryant : un îlot de sang figé, une tache noirâtre derrière le bureau.

Il se redressa à quatre pattes à la seconde où les baies volaient en éclats de feu et de verre dans le claquement des stores transformés en ailes de métal affolées. Ils furent arrachés de leurs montants par une nouvelle salve de projectiles. Tout le contenu du bureau – les armoires, les vieux ventilateurs, les piles de papiers jaunis et de dossiers cornés – partit dans les airs en même temps que les trophées de chasse du père de Bryant, fracassés comme sa lampe de bureau, transformés en miettes dans les ricochets des balles.

Le vacarme était si assourdissant que Deckard avait l’impression d’agir en silence. Il projeta le tripode du moniteur vers l’unique fenêtre intacte, qui donnait sur l’espace caverneux du poste central. Les pointes de verre jaillirent à l’extérieur, l’appareil se prit dans les cordons du store avant de les arracher en même temps que toutes les lames de métal. Deckard plongea, essayant d’éviter les esquilles de verre et les balles. Il retomba de l’autre côté, roula sur le dos tout en dégainant son arme.

— Il est là-bas ! lança un des flics dans le tumulte.

Deckard l’atteignit en pleine poitrine et l’homme fut projeté à deux mètres de là. À l’instant où il pivotait pour s’enfuir, un orage de tirs de fusils d’assaut balaya le sol. Il leva une deuxième fois son arme, entendit le claquement d’un fusil qui tombait mais ne prit pas le temps de se retourner. L’escalier en spirale qui menait au sous-sol n’était qu’à quelques mètres ; il s’y engouffra. La lueur des tubes fluorescents vacillait, dessinant des ombres fantomatiques sur les carreaux blancs fendillés.

D’autres détonations éclatèrent, mais il dévalait déjà les marches, se maintenant à la rampe rouillée. Il ne s’arrêta que le temps d’expédier deux projectiles sur ses poursuivants et reprit sa course. Il sautait les marches quatre à quatre, à présent. C’était comme une chute vers les abîmes, au fond des entrailles du poste de police.
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Isidore leva les yeux vers la silhouette qui venait d’apparaître sur le seuil.

— C’est-c’est pour quoi ?

L’agent de la sécurité Andersson, de la Tyrell Corporation, pénétra dans le bureau. Uniforme gris, badge épinglé sur la poitrine, crâne rasé frôlant le plafond. Il était si imposant qu’il paraissait occuper une bonne moitié de l’espace. Il promena les yeux autour de lui, comme s’il découvrait les coupures de journaux et les vieux calendriers pour la première fois.

— Oh… rien de très grave. (Il se tourna vers Isidore avec un regard sans expression.) Il faut seulement que je vous parle un instant. Il va y avoir certains changements.

— Vrai-vraiment ? (Le chat mécanique sans peau se glissa par l’entrebâillement de la porte et bondit sur le bureau.) De-de quel genre ?

Isidore prit le chat contre lui et caressa sa tête d’acier nu. L’animal se mit à ronronner.

— Je dois vous dire que vous ne me verrez plus guère. J’ai d’autres choses à faire.

Isidore acquiesça.

— Je vois. Ça-ça vous concerne. C’est votre pré-prérogative. Après tout, vous ne travailliez pas vraiment pour moi. Mais pour elle. Je sup-suppose qu’il va falloir que je réévalue la situation et les be-besoins de cette clinique. Afin de prévoir d’autres arrangements.

— Ce sera inutile. (Andersson lui adressa un regard presque tendre.) On a déjà conclu les arrangements nécessaires.

Isidore comprit ce que l’autre voulait dire. Il en eut la confirmation quand Andersson plongea la main dans le blouson de son uniforme.

— Oh… Vous voulez qu-que je vous dise : je savais que ça-ça allait arriver. Je m-m’y attendais.

Andersson avait les yeux fixés sur son arme noire.

— Je suis désolé, croyez-moi. Je n’ai jamais refusé de vous aider. Mais vous savez comment ça se passe.

— Bien sûr. (Isidore, en fait, avait de la peine pour lui.) Je comprends.

Il se redressa, repoussa son siège, le chat sans peau toujours serré contre lui. Et montra du menton la porte du bureau.

— Ça ne vous fe-ferait rien que j’aille là-bas ? Avec les animaux. Je préférerais être auprès d’eux quand… quand vous le ferez.

— Oh, pas de problème.

L’instant d’après, il se retrouva dans le couloir central de la clinique, entre les cages et les niches, accueilli par les jappements et les piaillements qui saluaient toujours son arrivée. Il s’était demandé si, en de telles circonstances, il ferait la différence entre les vrais et les faux. Avec une sorte de soulagement, il s’aperçut qu’il ne le pouvait toujours pas.

Le chat mécanique émit un miaulement plaintif dans ses bras et frotta son museau froid contre son menton. Pauvre petit… L’animal sentait qu’il se passait quelque chose de bizarre, qu’un événement allait se produire. Isidore se pencha pour le poser sur le sol.

— Allez, va, mon joli. Je ne veux pas qu’il t’arrive du mal.

Le chat ne s’éloigna pas et son corps de plastique et d’acier se blottit contre les chevilles d’Isidore.

— Je suis prêt.

Il ne tourna pas la tête, mais sentit le très léger déplacement d’air quand Andersson leva son arme.

Et puis, il s’envola. Ce fut exactement comme ça. Le souffle fut si puissant qu’il le frappa sans douleur entre les omoplates. Même lorsqu’il retomba entre les cages, sous l’impact du projectile, il eut encore l’impression d’être suspendu dans les airs, lancé dans une infinie trajectoire. Le béton, sous ses mains, était doux comme une couche de nuages. Mais froid.

Ça doit être comme ça – il parvenait à peine à entendre ses pensées. Il savait qu’il était déjà mort, que c’étaient ses dernières secondes de conscience, car il percevait d’autres sons, à la fois loin et tout près de lui.

Toutes les cages et les niches venaient de s’ouvrir. Les verrous avaient été déclenchés par le dispositif microscopique qu’il avait implanté près de son cœur. Il savait depuis longtemps que ce moment viendrait.

Toutes les créatures humaines de la Clinique Vétérinaire Van Nuys devraient résoudre seules leurs problèmes. Les non-humaines, vraies ou fausses, fuyaient vers les portes et les fenêtres qui s’étaient simultanément ouvertes. Elles aboyaient, ululaient, glapissaient, lançaient des cris aigus. Isidore imagina encore un envol coloré de perroquets au-dessus de la foule, les lévriers aux pattes d’acier lancés entre les cohortes de véhicules…

Aveugle, il sentit des museaux humides sur son visage, le chat mécanique sur son torse qui contournait la plaie déchiquetée par où le projectile était ressorti.

— Tout va bien, souffla-t-il en tentant de lever la main. Ne vous en faites pas… pour moi…

Ils se mirent à hurler avant même qu’il ne meure. Et ne cessèrent pas ensuite.

 

— Ça… ça, c’est formidable.

Holden sentait le bonheur s’infiltrer en lui, comme si son cœur bio-mécanique avait accéléré ses battements pour prendre un rythme euphorique. Le moniteur lui renvoya son sourire à l’instant où il relut les données que Batty venait d’appeler à nouveau. Les mots et les chiffres formaient un message qui lui était personnellement adressé.

— Vous savez ce que ça signifie ? Que je n’ai pas merdé avec Kowalski. Je suis tombé dans un piège. Un coup monté. Je ne pouvais pas ne pas me faire exploser par le réplicant. Parce que l’unique personne au monde en qui j’avais confiance – le type qui devait veiller sur moi et me couvrir – m’a trahi. Impossible de dire à quel point ça me soulage.

Batty haussa les épaules.

— Mazel tov. Tant mieux, j’en suis ravi pour vous. Mais il ne faudrait quand même ne pas oublier que vous êtes loin d’être tiré d’affaire. Tant que vous étiez K.-O. à l’hôpital, sous perfusion, personne ne s’est réellement inquiété de finir le job. Il est même possible que Bryant ait donné l’ordre de vous mettre en réanimation uniquement parce qu’il est un rien sentimental. Ou alors, il voulait faire le boulot lui-même et n’en avait pas les moyens – sur le moment, je veux dire. En tout cas, pas dans l’hôpital, avec tous ces toubibs et ces infirmières qui aiment bien faire tourner leurs petites machines. Mais dès qu’ils ont su que vous étiez en cavale, le contrat a repris effet. D’autant que maintenant, ils se doutent qu’un type comme moi a dû vous balancer tout ce qu’ils ne voulaient pas que vous sachiez.

— Mais… Qui sont-ils ? Ceux qui sont dans le coup, en plus de Bryant ?

— Bonne question. Si vous trouvez la réponse, vous aurez peut-être une chance de vous en tirer. Mais le vrai problème, c’est : jusqu’où s’étend cette conspiration ? Bryant n’a pas pu monter ça tout seul. Combien de niveaux hiérarchiques du LAPD sont compromis ? Est-ce qu’il se pourrait que la conspiration contre les blade runners aille plus loin, jusqu’à l’appareil politique de l’ONU ? Les services administratifs des colonies hors-monde sont peut-être impliqués aussi – ce sont eux les plus susceptibles d’avoir monté cette évasion qui a permis aux réplicants de débarquer sur Terre. Une chose est certaine : il y a quelque part un type qui a un sacré pouvoir et qui n’aime pas les blade runners.

— Bizarre.

Holden secoua la tête. Le faible élan de réconfort qu’il avait éprouvé s’était dissipé. Là où certaines pièces du puzzle manquaient, il n’y avait que l’obscurité.

— Pourquoi feraient-ils ça ? On fait seulement notre boulot – alors pourquoi vouloir nous supprimer ?

— Mon vieux, il existe un million de raisons possibles. Le simple fait que vous vous demandiez pourquoi révèle quelle âme innocente vous êtes. Contrairement à moi, vous n’avez pas eu affaire à ceux qui sont au sommet du pouvoir. (Une trace d’amertume revint dans l’expression et la voix de Batty.) Ce sont des salauds purs et durs. La vie des types comme vous ou moi leur importe peu. Tout se traite en dollars. S’ils veulent réduire leur budget, c’est votre peau qui en fait les frais.

Holden l’étudia en silence et une émotion nouvelle vint remplacer le bref soulagement qu’il avait ressenti. Maintenant, c’était son tour d’éprouver de la pitié pour l’autre. Il lisait plus clairement sur son visage, dans les plis profonds qui creusaient sa peau. Les joues fripées, les yeux enfoncés dans les orbites, sous la clarté bleuâtre du moniteur – l’homme était acculé par le temps, par toutes ces années qu’il avait laissées derrière lui. Il a raison, songea Holden. Il fait ce boulot depuis si longtemps… Quel âge pouvait avoir ce type ?

— Vous n’avez pas démissionné, hein ? Pas plus de la Tyrell que des autres postes que vous avez occupés. Ils vous ont viré. Ils vous ont mis au rancart.

Batty le fusilla du regard.

— Oui, c’est ça, vous comprenez peut-être enfin ce qu’on éprouve. C’est sans doute aussi pour ça que Bryant est entré dans cette conspiration : pour se débarrasser de vous et de vos copains, et retrouver un peu de sang neuf. Remplacer tous ces pauvres connards devenus complètement cintrés par la Courbe. Des godes inutiles.

— Pour moi, la Courbe n’a jamais été un problème, fit Holden, le regard dur. Quand j’ai bien visualisé le territoire, je peux m’en sortir.

— Arrêtez, vous ne savez rien du tout. Je viens de vous le dire : vous alliez être rayé, nettoyé, basta, et voilà que vous vous prenez pour une encyclopédie vivante. (Sourire mauvais.) Il se passe des trucs, vieux, il y a plusieurs niveaux de conspiration, et je n’ai même pas encore commencé à vous coller ça dans la tête.

Il s’était dit un moment auparavant que Batty restait dans le flou à propos de cette notion de conspiration.

— Par exemple ?

— Bryant vous a menti depuis le début. À vous et à Deckard, quand il vous a expédié sur la piste de ce groupe de réplicants. (Il afficha soudain une expression hautaine.) Il en existait un de plus. Le sixième réplicant qui s’était évadé avec les autres.

— Ça ne tient pas debout.

Autre souvenir. Durant son séjour à l’hôpital, Bryant lui avait dit que tous les évadés – les cinq réplicants – avaient été réformés. Il secoua la tête.

— Pourquoi Bryant aurait-il couvert un réplicant ?

— Hé oui, c’est là qu’est le mystère. Et si l’on suppose qu’il était mêlé à une conspiration visant à se débarrasser des blade runners… ça laisse rêveur, non ? Bryant est de quel côté exactement ?

Holden resta silencieux, réfléchissant à ce que Batty venait de lui dire, essayant de rassembler les pièces du puzzle.

Soudain, quelque chose mit tous ses sens en alerte. Un signal qui ne venait pas de son cerveau mais de ses tripes.

— Un sixième réplicant, dit-il à haute voix. Le numéro six.

Le vieil instinct du blade runner, le désir qui avait bouleversé sa vie chaque fois que Bryant lui avait assigné une mission. Chasser, traquer, repérer et supprimer la proie. Il n’avait jamais vraiment compris comment des minables comme Deckard et certains autres n’arrêtaient pas de râler à propos du boulot. Ce job, c’était sa raison d’être. Comme le lui avait dit ce vieux renard, voilà bien longtemps : le reste ne compte pas.

— Il y en a encore un…

— Du calme, dit Batty. Je sais bien que cette idée vous emballe, mais votre implant cardio-pulmonaire n’est pas encore stabilisé.

Peu importait à Holden. Il savait qu’en agrafant le sixième réplicant, il résoudrait un tas de choses. Ça prouverait au moins que je suis toujours le meilleur. Il s’était fait baiser par ce gros tas de Bryant, ce menteur. C’était la seule façon dont les pontes de la conspiration anti-blade runners – ceux qui tiraient les ficelles – avaient pu le coincer. Il ne digérait toujours pas l’idée de tous ces gens qui étaient venus se pencher sur son lit pour lui dire qu’ils étaient désolés de le voir là, comme un sac, avec toutes ces pompes et ces aérateurs plantés dans le bide. Maintenant il avait une chance de leur montrer ce dont il était capable.

En outre, il semblait logique que cet unique réplicant qui avait survécu ait quelque chose de particulier. Sinon, pour quelle raison Bryant aurait-il laissé abattre les autres tout en couvrant les traces du numéro six ? Quand je le retrouverai, celui-là – Holden était sûr de réussir –, il faudra que je fasse attention à ne pas le réformer trop tôt. Pas avant de lui tirer tout ce qu’il savait sur la conspiration. Jusqu’à la dernière miette. Ce réplicant qui circulait dans L.A. en ce moment même, en se faisant passer pour un être humain comme les autres, était la clé qui lui permettrait de découvrir pourquoi Bryant et les autres, ces mystérieux autres, avaient tenté de le tuer.

Holden hocha la tête. Ses pensées s’étaient ordonnées, nettes et efficaces.

— Ça va pas être du gâteau, dit-il.

Il savait qu’il devrait être prudent, opérer tout en gardant un profil bas – les conspirateurs savaient qu’on l’avait enlevé de l’hôpital, et Batty avait fait un tel cirque qu’ils étaient sûrement tous les deux dans le collimateur. Un élément incontrôlé, se dit-il. Le sourire et les yeux fous de Batty lui renvoyaient une double question : jusqu’à quel point pouvait-il se fier à lui ? Ne devrait-il pas plutôt trouver un moyen de lui fausser compagnie ?

Il se sentit las, soudain, envahi par une vague de fatigue profonde qui lui bloquait les genoux. Il dut prendre appui sur les moniteurs pour éviter de tomber.

— Vous voyez ? Je vous avais prévenu, lui dit Batty, tout près de lui. Pour le moment, il faut prendre tout ça calmement. Il va vous falloir un moment avant de retrouver votre vitesse opérationnelle. En espérant que ça arrive.

— Rien à foutre. (Il réussit à se redresser.) Ne vous en faites pas pour moi. Je ne vais quand même pas baisser les bras à cause de cette quincaillerie bio-tech que j’ai à la place du cœur et des poumons. (Il eut un rire bref et se tourna vers Batty.) C’est marrant, je viens seulement de réaliser qu’avec ce que vos copains toubibs m’ont mis là-dedans, je ne suis plus vraiment totalement humain. Drôle d’idée.

— Pas totalement humain… C’est censé signifier quoi ?

— Vous ne comprenez pas ?

Peut-être que Batty se faisait vieux, se dit Holden. Sénile, même. Ce qui expliquait que la Tyrell l’ait viré.

— Quand on a des machines à la place du cœur et des poumons, ce genre de truc…

— Mais, pauvre con, c’est vous qui ne comprenez pas. (Batty secoua lentement la tête.) Je croyais que vous étiez au courant. C’est pour ça que vous m’avez tellement fait rire quand vous m’avez dit que vous croyiez que j’étais un réplicant, moi.

Holden sentit une onde glacée lui remonter le long de l’échine.

— Ça veut dire quoi au juste ?

— Holden, vous n’avez jamais été humain. (L’autre avait retrouvé son sourire de pitié.) Le réplicant, c’est vous. Depuis le début.


9

— D’accord, O.K., maintenant je sais que vous me racontez des conneries. Rien que des conneries. (Holden se sentait à la fois fatigué et dégoûté.) Vous m’avez dit que vous aviez une partie du cerveau montée à l’envers, et je veux bien le croire. Un ou deux lobes grillés, ça expliquerait votre sens de l’humour si… particulier.

— Mais non, je ne vous raconte pas de craques.

Batty croisa les bras. La clarté glacée du moniteur teintait de bleu ses cheveux d’albinos.

— Je ne me fous pas de vous. Pourquoi je le ferais ? Surtout à propos d’un truc aussi sérieux. Faites-moi confiance. Vous êtes un réplicant.

— Vous faire confiance… Oui, c’est ça…

Il se dit que l’autre voulait le faire danser, ou alors qu’il était vraiment aussi dingue qu’il en avait l’air.

— Batty, arrêtez ça. Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais je ne marche pas.

— Oh, amigo, attention : on n’a même pas commencé. On va retourner au bloc médical.

Il tendit la main dans la pénombre et éteignit le moniteur. Puis il poussa Holden vers le rectangle diffus de la sortie, vers la nuit étoilée.

— Vous voulez des preuves, hein ? Alors, allons-y. Je vais vous montrer quelque chose d’autre. C’est très intéressant.

Ils retrouvèrent le toubib hirsute, tel qu’Holden l’avait vu la dernière fois, quand il s’était emparé de son chariot. Il se demanda fugacement s’il n’y avait pas un peu de son propre sang dans les taches qui maculaient sa blouse. Dans la chaleur de la nuit, les auréoles de sueur s’étaient agrandies sous ses aisselles.

— Hé, je peux vous en piquer une ?

Sans attendre de réponse, il prit une cigarette dans le paquet que Holden gardait toujours dans sa poche de chemise.

— Merci. Vous savez, vous ne devriez pas vous balader comme ça. Je viens juste de vous installer tout ce machin. (Il se tourna vers Batty.) Si tu emmènes ce type vadrouiller n’importe où et qu’il pète un joint, le dépannage ne va pas être facile, mec.

— Ne t’en fais pas pour lui. C’est un blade runner. Un dur. (Batty tendit la main.) Donne-moi plutôt les clés de la chambre froide.

L’autre fouilla dans ses poches et finit par brandir un trousseau de clés.

— Je tiens à ce que tu me les rendes après. Je ne veux plus que mes gorilles aillent roupiller là-bas. Je me fous du temps qu’il peut faire. C’est déjà assez dur de garder les macchabées là-dedans.

— Cool, mon vieux. On en a pour une minute. (Puis, à l’adresse de Holden :) Allez, on y va, Mister Sceptique. Attendez-vous à un grand choc.

Holden le suivit jusqu’à l’arrière du bâtiment. Ils enfilèrent un corridor encombré de chariots et de fauteuils roulants abandonnés, de tubes et de bandages : la grotte de Lourdes, moins les béquilles. Au milieu d’un enchevêtrement de colonnes de perfusion chromées, Holden repéra l’attaché-case noir qui avait été fixé sur son torse quand on l’avait amené ici.

Batty ouvrit la dernière porte.

— Par ici. Voilà la meilleure preuve que vous puissiez exiger. Du moins dans ce monde.

La pièce exhala un courant d’air glacé.

— Formidable ! ironisa Holden. Une morgue !

Il en avait visité un certain nombre au cours de sa carrière. Celle-ci n’était pas la mieux tenue qu’il ait vue : des stalactites de condensation s’étaient même formées sur une des batteries de tiroirs métalliques.

— C’est bien ça, non ?

Batty s’approcha de l’unique table, sous le luminaire suspendu au plafond.

— Vous savez, j’ignore pourquoi, mais j’avais le sentiment qu’il nous serait utile, un jour ou l’autre. J’ai eu le nez creux de leur demander de le garder. (Il saisit un coin du drap et l’écarta.) Jetez donc un coup d’œil.

Holden baissa les yeux.

Sur lui-même.

Ce n’était pas une image dans un miroir. Il avait les yeux clos. Comme s’il était endormi – si profondément que le drap ne se soulevait pas sur son torse. Il ne vit aucune cicatrice – ce corps-là, du moins, n’avait pas été touché au sternum. Pas étonnant que j’aie l’air si paisible, se dit-il.

— Plutôt réussi, hein, comme ressemblance ? (Les mains sur les hanches, Batty hochait la tête en admirant le cadavre.) On peut dire ce qu’on voudra de ces salauds de la Tyrell, il faut quand même reconnaître que pour de la production en série, ils s’en sortent drôlement bien. Leur marge d’erreur est du niveau d’un prépuce de moucheron. Il n’y a probablement pas un poil de différence entre vous et ce petit bijou, pas plus qu’avec les autres tirages du modèle. Vous êtes tous identiques… Avec, quand même, quelques variations mineures.

Du bout du doigt, Holden toucha le front de l’autre Holden. La chair froide lança comme un choc électrique dans son bras.

Dans la senteur fétide de la morgue, de la putréfaction en suspens, il demanda :

— Qui… qui est-ce ?

— Hé ! À quoi il vous fait penser, hein ? C’est peut-être le jumeau dont maman a oublié de vous parler. Ça lui était sorti de l’esprit. (Le regard amusé, Batty épiait sa réaction.) C’est évident, non ? Un autre réplicant de David Holden, tout comme vous. C’est extraordinaire que vous n’en ayez jamais rencontré un seul. D’accord, ce n’est peut-être pas le modèle le plus populaire de la Tyrell Corporation, mais il en reste quand même quelques-uns en circulation.

Holden retira sa main et la frotta sur son blouson, comme s’il cherchait à essuyer quelque résidu de sa propre mort. Le choc initial qu’il avait éprouvé en se voyant sur une table de morgue s’était estompé. Il observait maintenant cette copie de lui-même avec une trace de dégoût.

— D’où vient cette chose ?

— Vous n’avez vraiment pas l’esprit de famille ! Surtout avec quelqu’un qui sort de la même chaîne de montage que vous. Cette « chose », comme vous dites, vient à l’origine de la Tyrell Corporation – exactement comme vous. C’est aussi là-bas qu’elle est morte. Poussière tu n’es que poussière, et chair tu retournes à la chair. Mais, entre ces deux pôles, elle est allée loin, très loin – jusqu’aux colonies hors-monde. Ce réplicant Dave Holden faisait partie du groupe des six qui a réussi à s’évader pour revenir ici, sur Terre, jusqu’à L.A., jusqu’à la Tyrell. C’est la bande que votre patron Bryant vous avait demandé de retrouver et de réformer. Sauf que celui-là était déjà mort quand on vous a confié la mission. C’est lui qui a grillé dans le réseau électrique de sécurité du Q.G. de la Tyrell. (Batty souleva un peu plus le drap.) Il porte encore les marques à l’abdomen. Vous voulez voir ?

— Non, ça ira comme ça. Je vous crois.

Il ressentait un soulagement bizarre à l’idée que le réplicant ait eu une mort rapide et sans douleur. Les champs électriques de la Tyrell étaient munis d’interrupteurs neuroniques qui rendaient inconscients les intrus avant qu’ils ne soient tués par le courant haute tension. Oui, c’était mieux comme ça – en tout cas, mieux que de recevoir un projectile de blade runner en plein front. Il se détourna.

— J’en ai suffisamment vu.

— Non, dit Batty en rejetant tout le drap. Regardez de plus près.

Holden jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Et défaillit presque quand son cœur tout neuf manqua un battement.

Car le cadavre avait des seins. Petits mais fermes. Et, plus bas, une vulve.

Il réussit à se maîtriser et marmonna :

— Extra. Ils font une copie de moi, et dès qu’elle fait un pas dehors, elle devient une transsexuelle.

— Pas vraiment. (Batty remit le drap en place, d’un geste quasi pudique.) Elle a été créée comme ça. Un autre réplicant de David Holden, mais avec une différence mineure : la sélection chromosomique qui fait de lui une femme. La Tyrell fait ça très bien. C’est d’ailleurs assez facile.

Holden était déconcerté.

— C’était quoi, son prénom ?

— Ça commençait par un D, je suppose. Deirdre. Ou bien Danielle, peut-être. Ils manquent un peu d’imagination, dans les labos de design de la Tyrell. Mais son patronyme est Holden, bien sûr. C’est la règle, pour toutes les unités tirées à partir d’un modèle. Comme pour les réplicants Roy Batty.

Le nom de cette chose lui importait peu, en fait. Simplement, ça lui donnait le temps de réfléchir en observant le corps. D’accepter l’évidence physique. Qui était plus convaincante que le baratin de Batty. On vous sauve la vie, on vous procure un jeu complet cœur/poumons, et on se dit qu’on va vous faire repartir comme ça, tout comme avant. Et puis quoi encore ? Holden n’allait pas avaler cette salade aussi facilement.

— D’accord. C’est un réplicant mort. Une réplicante. Une version femelle de Dave Holden, c’est évident. Ce qui ne signifie pas que moi, je sois un réplicant. Je pourrais très bien être le donnant.

Batty haussa un sourcil.

— Ah, oui, vraiment ? Vous avez touché des droits de la Tyrell, récemment ? Parce que s’ils ont construit un réplicant à partir de vous, ils doivent vous payer…

— Donc, je me suis fait baiser. Je préfère encore me dire ça que de croire à… à ce que vous essayez de me raconter. Que je n’ai rien d’humain. Écoutez : c’est bien vous qui m’avez dit que la Tyrell Corporation n’était qu’une bande de salauds. Et voilà que j’apprends qu’ils me doivent du fric. O.K., parfait : je vais aller le récupérer.

« Et puis, ça rime à quoi ? Je suis un réplicant et je me retrouve dans une escouade dont le boulot est de pourchasser les réplicants ? Et ne me sortez pas ce vieux couplet à propos du chat spécialement conçu pour ressembler au rat, pour mieux traquer les rats ! Un blade runner réplicant au milieu des blade runners humains – à votre avis, ça ne finirait pas par leur sauter aux yeux ? À supposer qu’on ne me lance pas sur la trace d’un Dave Holden, c’est un autre blade runner qui le ferait. Dans ce cas, ou bien il me dirait que je suis un réplicant, ou alors il me balancerait au département. Dans un cas comme dans l’autre, le secret ne durerait pas très longtemps.

Batty soupira.

— Vous savez… Vos problèmes, c’est toutes ces grandes certitudes. Vous ne croyez qu’à des choses dont on n’a même pas prouvé qu’elles étaient vraies.

— Par exemple ?

— Par exemple : est-ce qu’il existe réellement des blade runners humains ?

Un instant, Holden resta muet, déconcerté par la question. Et quand il retrouva ses mots, il eut du mal à contrôler sa colère.

— Moi, je n’ai pas de problème, Batty. C’est vous qui en avez un. Vous êtes malade. Syndrome du schizoïde paranoïaque.

— Je vous en prie, fit Batty, écœuré. Voilà tout ce que je récolte pour aider les gens à s’en sortir. Parce que je suis un mec gentil. Des conseils de psychiatre amateur. Bon, que vous le croyiez ou non, je m’en tape. Mais la vérité, c’est que tous les blade runners ont toujours été des réplicants, depuis le tout début. Avant même qu’on ne les fabrique aux États-Unis, alors que l’industrie démarrait à Stuttgart et que des gens comme Paul Derain, Sudermann ou Grozzi, ceux qu’Eldon Tyrell a fait éliminer plus tard, alors que ces gens-là savaient qu’ils jouaient un jeu dangereux et qu’ils avaient mis en place les premiers pare-feu.

Holden était forcé d’admettre que l’autre connaissait son sujet. Il n’avait pas inventé les noms de ces anciens pionniers de la fabrication des androïdes.

— Dès le départ, reprit Batty, ces sociétés disposaient de réplicants d’intervention dont le seul rôle était d’empêcher les autres de s’évader et de se faire passer pour humains. D’où le nom de « blade runners ». Ces réplicants de soutien étaient appelés à l’origine Bleibruhigers. En allemand, Bleib ruhig, c’est un ordre. Grosso modo, ça veut dire « ferme-la ». Et c’est ce qu’ils ont fait : avec eux, tout se passait bien et tranquillement. Au début de ce siècle, une grande partie de la population ignorait tout des progrès technologiques qui avaient permis la multiplication des réplicants. C’est à cette époque que la Tyrell Corporation et l’ONU ont tout transféré aux États-Unis et que la chasse aux réplicants échappés est devenue une fonction de la police. En même temps que Bleibruhiger était anglicisé en blade runner. Sinon, le terme n’avait aucun sens.

— Belle leçon d’étymologie, Batty, mais qui ne prouve rien. Pourquoi se servir de réplicants pour chasser leurs semblables ? En courant le risque qu’ils ne prennent conscience que leurs intérêts sont communs et qu’ils ne se retournent contre vous ?

— À condition que les blade runners sachent qu’ils sont des réplicants. (Batty pointa un doigt sur lui.) Vous, vous l’ignoriez. Et pourtant, vous étiez l’un des meilleurs que le département de police de L.A. ait jamais eus dans l’escouade. C’est précisément pourquoi il est intéressant d’utiliser des réplicants pour faire le sale boulot. Finalement, c’est quoi, le job du blade runner ? Tuer. En toute impunité. Tuer avec la bénédiction des autorités. Or, pour la plupart des gens capables de penser, capables de compassion – qu’ils soient humains ou réplicants –, c’est insupportable.

Holden haussa les épaules :

— Ça ne m’a jamais gêné.

— Vous savez, c’est drôle, quand on y pense. (Jubilation dans les yeux de Batty.) Dès que vous devenez un blade runner, vous perdez votre humanité. Vous en êtes un exemple. Mais parallèlement, les réplicants que vous traquez visent à devenir humains. Paradoxal, non ? Le chasseur devient le reflet de la proie qu’il poursuit. Et vice versa. C’est pour ça que ce processus est si fascinant… (Sourire.) Oui, j’adore cet univers.

Holden resta de marbre :

— Je n’en doute pas. Il vous ressemble.

— Mais le système fonctionne, même s’il détruit les âmes. Et c’est pour ça qu’il est très précieux d’avoir des réplicants en tant que blade runners. Bryant vous a sans doute récité le couplet à propos des réplicants Nexus-6 qui n’ont que quatre ans d’espérance de vie, ce qui est une sécurité, au cas où ils parviendraient à prendre le large. Rien de nouveau. Les réplicants blade runners ont toujours été conçus comme ça. Quatre ans, c’est le temps optimal d’existence d’un blade runner sur la Courbe au maximum d’efficacité avant épuisement du combustible. On a juste cette petite fenêtre de quatre ans dans laquelle on fourre quelques mémoires implantées pour qu’ils se croient humains, plus quelques principes élémentaires de traque et de dépistage… Et blam ! on les balance tout en haut de la Courbe. Mieux encore : ils claquent avant de devenir bizarres et dangereux. On enlève les cadavres, on fait venir d’autres unités du même modèle de la Tyrell, on les programme comme les autres et c’est reparti. Formidable, comme système. Sauf, bien sûr, que vous mourez vraiment. (Il haussa les épaules, excuse hypocrite.) Vous mourez sans cesse, en fait. Mais comme en général vous n’avez pas conscience de ce détail, c’est O.K.

Holden, regard de pierre. Le froid qui s’installait dans ses os était plus profond et plus intense. Il s’écarta du cadavre qui avait son visage : ça finissait par le rendre nerveux.

— Je l’ai déjà dit… Tout ce baratin, c’est très bien, mais ça ne prouve rien. Il existe d’autres explications. Qu’est-ce qui me dit que je ne suis pas le donnant humain qui a permis la fabrication des réplicants de Dave Holden ? Je vous le répète : je n’ai aucune preuve.

— Il ne peut y en avoir. Du moins pas comme vous le concevez. C’est bien ça, le vrai problème avec vous, les blade runners. Vous vous êtes mis dans la tête qu’on pouvait faire la démonstration de la différence entre un humain et un réplicant. Vous en faites un acte de foi – sinon, comment pourriez-vous faire votre boulot ? – et pour vous, la machine de Voigt-Kampff avec ses tests d’empathie peut seule établir qui est humain et qui ne l’est pas. Mais en même temps, vous admettez qu’on puisse tous deux subir les tests sans que les résultats signifient quoi que ce soit. (Brusquement, son regard était grave, sans la moindre trace de malice.) Vous devriez réfléchir un peu à ce que cela implique. Beaucoup de choses. Prenez par exemple le réplicant Roy Batty, cette copie de moi-même que vous, et ensuite Rick Deckard, aviez pour mission de réformer. Supposons que l’un de vous ait réussi à le capturer et à lui faire passer les tests de la machine de Voigt-Kampff. Aurait-il échoué parce qu’il était un réplicant ou tout simplement parce qu’il était une si bonne copie de l’original humain ? Si je ne pouvais pas passer les tests d’empathie en étant l’original, et que la copie de moi ne les passe pas non plus, alors quelle est la différence entre nous ? Le postulat des blade runners, toute la méthodologie à laquelle ils obéissent dans le monde, qui est censée définir ce qui est humain et ce qui ne l’est pas, tout ça tombe à l’eau. C’est du pipeau. Une théorie qu’on ne peut appliquer parce que ça ne marche pas. Mais vous devriez peut-être vous poser la question : dans quelle mesure avez-vous toujours su que tout cela était vrai ? Avez-vous choisi délibérément de l’ignorer parce que le seul fait de le savoir vous aurait rendu la vie insupportable ?

Peu importait à Holden. Qu’il fût humain ou non, et comment le savoir, son cerveau commençait à souffrir dans ce dédale de corridors qui se croisaient sans fin. Un labyrinthe, se dit-il. Oui, c’est ça. Le schéma mental du psychotique doué. Le danger, c’était la contagion. Il savait qu’il devait faire extrêmement attention. Dans son état de faiblesse, avec ses nouveaux organes, il pouvait trop facilement adhérer à ce concept idéaliste de Batty. Ce qui expliquait en tout cas pourquoi le réplicant Roy Batty s’était imposé comme le chef du groupe des évadés : l’original était un chef-né, un parfait animateur. Qui jouait dur et très gros.

Batty lui avait posé la main sur l’épaule et l’entraînait vers la porte de la morgue.

— Allez, on se tire. Ce n’est certainement pas drôle pour vous, je pense. Se voir comme ça, en face de son réplicant… Je sais que j’encaisserais mal ce genre de coup si ça m’arrivait. Plus tous ces cadavres qui… qui vous ressemblent plus ou moins. Je veux dire… (Il haussa les épaules.) Ce genre de symbolisme, c’est plutôt morbide, vous ne trouvez pas ?
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Après la relève. Batteries d’armoires gris acier des vestiaires aux portes fermées, de part et d’autre des bancs de bois longuement lustrés par des générations de fesses de flics, par la serge noire des pantalons d’uniforme. Dans l’atmosphère confinée flottait un relent de sueur et de fongicide. Il connaissait cette odeur, il l’avait si souvent respirée avant d’être promu plus haut et loin d’ici. À chaque souffle haletant, Deckard plongeait un peu plus avant dans son passé, qu’il aurait préféré oublier. Ses épaules passaient à peine dans l’espace exigu, les manches de son uniforme étaient en loques, lacérées par les charnières et les coins de métal.

— Là ! Tu le tiens !

Il entendit les cris en même temps que le claquement des bottes dans l’escalier, derrière lui. Sans même se retourner, il plongea en avant, le poing crispé sur son arme. Il heurta le sol de béton humide à la seconde où une rafale d’automatique perçait les armoires. Sans freiner sa glissade, il roula sur lui-même, referma son autre main sur son arme et tira à l’aveuglette, trois fois, très vite. Le recul lui fit gagner cinquante centimètres.

Un projectile au moins avait atteint une cible humaine. Il surprit un cri étouffé quand l’arme automatique se déchaîna, dans un jaillissement de verre pulvérisé. Dans l’obscurité, il parvint à se redresser et s’appuya contre les portes métalliques, sur sa gauche. Il surprit une ombre qui sautait en face de lui, détourée par les traits rouges des détonations, en bas de l’escalier.

Il pataugeait maintenant dans un centimètre d’eau et l’air était plus humide : il avait atteint les douches. Il tendit la main et tâta le carrelage. Puis se leva lentement, le souffle court, son regard s’accoutumant peu à peu à la clarté de l’unique ampoule épargnée. Il tentait de réfléchir à toute allure, de se souvenir d’une issue possible dans le sous-sol du poste central.

— Tu ne t’en tireras pas, tête de con.

Il n’eut pas le temps de lever son arme : une main l’agrippa à la gorge, le souleva du sol et le colla au mur. Sa nuque cogna contre un pommeau de douche. Son arme tomba dans l’eau tandis que ses ongles griffaient vainement les muscles tendus de l’autre, bloqués sous son menton.

La lumière fragmentée scintillait dans les yeux de l’homme et dessinait son torse nu, les traces de savon sur les poils de sa poitrine et de ses bras, ses cheveux noirs trempés, son cou épais. Il devait se trouver dans les douches lorsque Deckard avait surgi dans les vestiaires, et il l’avait attendu en silence.

— C’est toi qu’ils cherchent. (Le flic le souleva un peu plus haut en souriant et des étoiles noires tourbillonnèrent dans les yeux de Deckard.) C’est toi, hein ?

Incapable de se libérer de la prise étouffante, il dégagea ses mains pour palper le carrelage, derrière lui. Il sentit contre sa paume un X érodé. Il se contorsionna, douleur de son coude dans ses propres côtes… Enfin il réussit à tourner le robinet.

Le flic reçut le jet d’eau bouillante en pleine figure et hurla. Deckard, lui, ne le sentit que brièvement sur son oreille et sa joue – avant de se laisser tomber en aspirant une bouffée d’oxygène humide et de glisser sur le carrelage. Devant lui, le flic à poil était agenouillé, les mains refermées sur sa peau ébouillantée. L’eau lui aspergeait le dos dans un nuage de vapeur.

Deckard repéra le flingue à un peu plus d’un mètre de là. Il plongea. Mais, avec un grondement de rage et de souffrance qui résonna entre les murs, le flic le rattrapa par le devant de son uniforme. Deckard avait les yeux à la hauteur de son torse et, d’un coup de tête, il le repoussa contre la paroi, assez violemment pour que l’étreinte de l’autre faiblisse. Assez longtemps pour qu’il réussisse à récupérer l’arme et à la braquer sur le sternum du flic. Il appuya sur la détente.

Les carreaux éclatèrent, la paroi s’effrita sous l’impact des épaules et de la colonne vertébrale du flic. Une pluie de gravats ruissela sur les bras de Deckard et la tuyauterie arrachée s’abattit. Le flic l’avait lâché et il perdit encore une fois son arme. Le mort se recroquevilla dans la mare rouge sombre.

À travers les nuages de vapeur, Deckard discerna les ombres imprécises des autres policiers qui faisaient irruption dans les passages étroits du vestiaire. Derrière les conduits arrachés et le carrelage cassé, Deckard découvrit un espace plus sombre. Il appuya de tout son poids contre le mur incurvé et faillit tomber quand le ciment céda. Il trébucha dans un souffle de poussière blanche. Dès qu’il s’avança dans la jungle de la plomberie, des jets d’eau bouillante lui mordirent les mains.

Il jeta un bref regard derrière lui : ses poursuivants s’étaient regroupés devant la brèche. Quelques-uns entraient déjà en dégageant l’enchevêtrement de poutrelles, de tringles et de plâtras.

Deckard avait un goût de sel dans la bouche. Le sang qu’il avalait avait la même température que l’eau. Il s’enfonça tête baissée sous un conduit d’évacuation, courant aussi vite qu’il le pouvait, mains tendues devant lui.

 

Holden avait battu en retraite, s’était retranché dans sa tête. Il laissait Batty piloter son corps pesant sous l’entropie.

Debout dans le cercle de mégots abandonnés par le toubib, à l’extérieur du Centre de Récupération, Batty désignait l’horizon de l’aube, mauve et pourpre, le ciel sans nuages sur lequel se découpaient les collines.

— On dirait qu’on va encore déguster. Merde, tout le monde râle quand c’est la mousson, mais après, ils donneraient n’importe quoi pour se faire rincer pendant vingt-quatre heures.

Holden sentait la chaleur monter du sol. Le désert avait cessé de diffuser la charge thermique absorbée pendant le jour et allait être bombardé par le soleil qui se levait. Une faible brise venue de Santa Ana charriait des lambeaux de poussière à travers la clôture de frise d’acier, tranchante comme un rasoir, jusqu’aux buissons rabougris.

Tout le monde dit ça, songea Holden. Tout le temps. Chaque fois qu’il fait chaud. Un jour, le cycle ne serait plus interrompu par l’assaut annuel des pluies. La chaleur augmenterait, elle s’accumulerait jusqu’à ce que le sable devienne du verre, lisse comme un miroir, renvoyant vers le ciel un terrible reflet de feu. Et la même chose se produirait en ville : les rues se changeraient en rivières de goudron, avant de se figer en miroirs d’obsidienne. Comme ça, nous pourrons voir notre reflet constamment. Dans ce monde de nuit permanente, entre ces reflets, on se demandera qui est humain et qui ne l’est pas…

Je devrais m’asseoir… Il se sentait soudain aussi vieux que Batty en avait l’air. Ou bien m’allonger, pour laisser ce nouveau cœur se reposer. Le toubib avait raison : s’il n’y faisait pas attention, tout risquait de claquer, comme un moteur trop poussé. Et il ne pouvait pas se le permettre, tant qu’il était en retard sur son planning. Il devait surveiller ses forces, calculer toutes ses ressources et son endurance pour accomplir ce qu’il avait à faire.

Du coin de l’œil, il observa Batty. Humain ou réplicant, il gardait le silence. Et Holden en profita pour commencer à dresser la liste de tous ceux qui l’avaient baisé dans cette affaire.

En tête de liste : Bryant, bien sûr. Batty avait au moins réussi à le convaincre sur ce point : le chef de l’unité des blade runners avait monté un plan pour qu’il se fasse exploser par le réplicant Kowalski. Oui, mais pourquoi ? Tous les grands discours de Batty sur les conspirations anti-blade runners à haut niveau ne l’avaient pas convaincu.

Les flics avaient des moyens plus simples pour savoir qui ils devaient poursuivre. Notamment, cette vieille maxime : Cui bono ? À qui profite le crime ? Il avait morflé, mais qui avait tiré les marrons du feu ?

Il n’eut pas à réfléchir bien longtemps pour trouver la réponse. Deckard… Mon vieux pote. Ce fils de pute. C’était Deckard qui lui avait succédé sur cette mission. Pour chaque réplicant effacé, ça lui faisait un paquet de bonus. Quand il avait fait tout ce cirque pour démissionner, c’était peut-être une ruse qu’il avait mijotée avec Bryant. Pour faire croire à Holden qu’il avait le champ libre, maintenant que son vieux rival quittait l’unité blade runner. Peut-être qu’ils s’étaient mis d’accord, Bryant et lui, pour se partager les primes ? Ça aussi, c’était possible. Qui pouvait dire de quel genre de merde les autres étaient capables ? Il fallait peut-être revoir les tests, déterminer ce qui était humain ou pas. Laisser tomber ces histoires absurdes d’empathie. Et demander par exemple : Est-ce que ça vous poserait un problème de poignarder un ami dans le dos ? Non ? Félicitations : vous êtes absolument qualifié pour les caractéristiques de traîtrise ; d’ingratitude et de duplicité qui sont la marque d’un être humain. Faites-vous remettre vos documents d’identité et votre carte d’escompte munitions au Guichet Cinq. Oui, ça, ça marcherait.

Il risqua un autre coup d’œil vers Batty. Il avait encore besoin de lui. Il savait qu’il ne pourrait tout prendre en charge, pas dans son état, à peine remis de l’opération. Je marche avec lui, se dit-il. Pour l’instant…

L’autre l’observait. Regard rusé, sourire de fou.

— Vous avez eu une longue nuit, hein ? Avec tout ce que vous avez appris…

Exact… Il avait d’ores et déjà ajouté Batty à la liste des problèmes à résoudre. Que cet enfoiré soit humain ou non – ce qui restait à déterminer –, il avait pu concocter tout seul ce plan qui le désignait, lui, Holden, comme un réplicant. Vrai ou faux, ce n’était pas le genre de chose qu’on avait intérêt à crier sur les toits.

Il retourna son sourire à Batty : il venait de prendre sa décision. S’il devait tuer ce type pour prouver qu’il était humain – ou simplement pour que les autres continuent à le croire…

Pas de problème…

 

Le couloir s’était rétréci au-delà de la brèche par laquelle Deckard s’était échappé, et le béton brut déchirait son uniforme. Il laissa une trace sanglante sur l’énorme pilier humide qui soutenait l’ensemble de l’édifice. La pente s’accentuait et la fraîcheur augmentait, en même temps que le courant d’air lui apportait en plein visage une odeur de pierre et de feux qui couvaient.

Et soudain, le boyau ne pesa plus sur ses épaules, il s’élargit et ses mains ne palpèrent plus que le vide. Le sol de béton concassé se déroba sous ses bottes et il trébucha. À la dernière seconde, il réussit à agripper une tuyauterie et s’y cramponna, le cœur battant. Bruit de cailloux dégringolant, tandis qu’un grondement sourd montait des profondeurs.

Il savait que ses poursuivants progressaient toujours : leurs voix étouffées résonnaient dans le boyau avec les sifflements de leurs crics hydrauliques, de leurs torches à acétylène. Ils ne tarderaient plus à le rejoindre. Il était pris comme un rat dans ce recoin de rocaille et de poutrelles d’acier.

Le grondement s’intensifia et prit un rythme mécanique tandis qu’une faible clarté filtrait en contrebas. Deckard comprit qu’il avait crevé la voûte d’un tunnel que suivaient deux rails de fer parallèles. Un séisme ancien avait tordu les fondations de l’immeuble au point d’ouvrir la fissure dans laquelle il s’était enfoncé. Des briques et des fragments de béton recouvraient le fond de l’ancien tunnel ferroviaire. Et la lumière qui se faisait plus forte venait de la motrice du train des réplicants qui abordait la courbe. Il reçut de plein fouet l’odeur du diesel chaud, huileuse et irritante, comme si tous les vents de Santa Ana soufflaient en même temps du cœur de la Terre.

Les flics n’étaient plus qu’à quelques mètres. Il avait maintenant du mal à les entendre dans le fracas du train qui venait de déboucher directement sous lui. Il s’accroupit et laissa pendre ses jambes sous la voûte. Il attendit encore quelques secondes, jusqu’à ce que la forme sombre de la motrice s’éloigne, puis lâcha prise et plongea en écartant les bras.

Il tomba sur le toit d’un wagon et chercha une prise entre les lattes de bois. Derrière, il pouvait entrevoir des visages qui se tournaient vers lui. Des êtres à l’apparence humaine, entassés les uns contre les autres, qui n’ouvraient pas la bouche, aux regards vides d’émotion.

Il n’arrivait pas à se maintenir. Ses doigts étaient visqueux de sang et glissaient à chaque secousse. Il essaya de trouver une autre prise. Une secousse plus violente l’arracha au lattis et il glissa sur le ventre. Le train abordait une nouvelle courbe du tunnel et il sut qu’au prochain roulis, il allait être éjecté sur le ballast.

Son bras recroquevillé se coinça entre une fente verticale et une poutre en oblique. Collé à la paroi du wagon, il sentit l’air s’échapper de ses poumons douloureux. Sa tête frôlait en sifflant la paroi du tunnel, les crêtes de pierre découpées, les entretoises rouillées. Avec un acharnement animal, il se débattait pour trouver une seconde prise de sa main libre.

Sous l’effet de son poids, peu à peu, son bras se dégageait de la fente. Son regard torturé se fixa sur les occupants nus du wagon, dont les silhouettes se découpaient dans le reflet de la locomotive sur la voûte. Tous des réplicants, mâles et femelles, entassés derrière la porte coulissante du wagon de marchandises, fermée par un unique cadenas.

Et il y en avait autant dans les autres qui s’étiraient dans le tunnel : les rejets des chaînes de production de la Tyrell Corporation – des réplicants dont les implants-mémoire n’avaient pas tenu, qui n’avaient pas passé les tests physiques et mentaux exigés pour les esclaves des colonies hors-monde. Leurs concepteurs les expédiaient à la station d’évacuation gérée par le département de police par lots numérotés afin d’être certains que tous les cas soient comptabilisés avant élimination. Pas question de les réformer, le processus était industriel : asphyxie rapide, incinération, et les cheminées géantes rotaient leur puanteur de chair grillée.

Il ne pouvait plus dire ce qu’il voyait, ce que la peur et l’épuisement avaient extrait de sa mémoire, la réalité du train des réplicants se superposant à son propre passé. Un réplicant mâle au visage anguleux se détourna, ses épaules massives voûtées en une attitude de rejet, ses bras nus luisant de sueur. Kowalski – il se souvenait de ce visage, ou bien d’un autre semblable, un autre exemplaire du même modèle. Que lui avait dit l’autre Kowalski ? Il y avait longtemps, dans un autre monde, quelque part dans les rues de la cité qui se dressait en surface : Réveille-toi – il est temps de mourir…

Une réplicante Nexus-6 le regarda, derrière l’homme qui lui tournait le dos. Membres graciles, cheveux bruns… Son nom… Il avait été éjecté de son esprit, ne laissant qu’une vision, un visage pareil à celui-là, fracassant des vitres de verre blindé, du sang entre les omoplates, transformée en ange sans ailes par le projectile qu’il avait tiré, chose volante au centre d’un nuage de rasoirs cristallins…

— Je vous en prie… (Deckard n’aurait su dire si c’était vraiment sa propre voix qui lui déchirait la gorge ou seulement son souvenir.) Aidez-moi…

Ce qu’il avait demandé à un autre réplicant. Son bras glissait lentement, seul son poignet recroquevillé sur la poutrelle l’empêchait de chuter sous les roues qui crachaient des étincelles.

Il vit une autre femme blottie dans un recoin du wagon. La Tyrell Corporation lui avait implanté suffisamment de connaissances pour qu’elle soit effrayée. Son visage crayeux, entre ses bras serrés, était humide de larmes. Et les boucles emmêlées de ses cheveux lui retombaient sur les genoux.

— Rachael…

Il ne savait pas si c’était elle, et si même on lui avait donné un nom. Mais il répéta :

— Rachael… je t’en prie…

La réplicante leva la tête et le regarda. Sans le reconnaître.

Et soudain, il sentit un bras sur son dos. Quelqu’un l’avait agrippé depuis l’intérieur du wagon. L’un des réplicants – il ne parvenait pas à voir lequel – avait passé la main entre les lattes et tentait de l’empêcher d’aller s’écraser sur les rails, qui n’étaient plus qu’à quelques centimètres de ses pieds ballants.

La lumière devint plus vive : le train émergeait du tunnel. Il roulait maintenant sous le ciel rougeâtre du matin, dans un paysage désolé, assombri par des années de retombées de suie et d’huiles grasses. De part et d’autre de la voie, des wagons abandonnés et des citernes rouillées se dressaient telles des barricades.

Deckard réussit à déplacer sa main libre entre son torse et les lattes. Il se rejeta en arrière et le réplicant, qu’il n’avait toujours pas vu, sentit ce qu’il essayait de faire et le lâcha.

Il roula sur une épaule, échappant aux roues du train. Il se terra face contre terre, dans les cailloux et les gravats, jusqu’à ce que le bruit du train s’estompe au loin. Alors, prudemment, il redressa le menton, juste assez pour voir disparaître les derniers wagons.

Il se mit à quatre pattes et, au-delà des trains immobiles sur sa droite, il discerna les tours et les spires de LA à l’horizon. Il était quelque part hors de la ville, dans une des décharges industrielles qui encerclaient L.A.

Le vent était chaud et desséchant. Il parvint à se lever. Les lambeaux de son uniforme de police flottaient sur sa peau égratignée. Lentement, glissant sur le gravier huileux du ballast, il se mit en marche.

Non pas vers le nord, là où son cœur déraisonnable le poussait à aller, mais vers un endroit où il pourrait se cacher.

Du moins pour quelque temps…
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À l’heure prévue, elle monta jusqu’au lieu prévu. Sans effort, et presque sans volonté – les capteurs thermiques avaient enregistré sa présence dans l’espace confiné, et une voix désincarnée lui avait demandé si elle voulait bien gagner le toit, loin au-dessus de la trame dense de structures et de lumières qui formaient l’océan immobile de la ville. Sarah n’avait eu qu’à dire oui.

Elle ferma les yeux, la nuque contre la paroi du cercueil vertical de l’ascenseur. Ainsi nous nous lèverons, se dit-elle. Non pas comme des anges portés par Dieu, transparents à la gravité, mais comme une charge brute, inerte, hissée par un treuil et un câble, comme un seau de pierres et de poussière.

À l’heure de sa mort, quelle machine s’emparerait d’elle, pour l’emporter vers les hauteurs, comme cet ascenseur ? Aucune, se dit-elle avec un sentiment de culpabilité. Tout ce qu’elle faisait, tout ce qu’elle s’apprêtait à faire n’était conçu que pour cet unique résultat de solitude finale. Une destinée programmée et lancée sur des rails – elle s’était imaginée finissant comme son oncle Eldon, dans une splendeur glaciale, penchée sur un échiquier comme un hibou guettant les souris dispersées sous les feuilles et les branches mortes de la forêt. À moins que…

À moins que quoi ? Elle appuya le pouce et l’index sur ses paupières, réveillant des étincelles bleues dans sa tête. À moins que toute chose non vivante ne s’accélère et ne respire, à moins que toutes les tombes de la terre n’éclatent comme des cosses mûres et que tous les noyés ne se dressent avec des cheveux d’algues et des perles dans la bouche. Cela pouvait arriver : ce n’était ni une pensée ni une certitude, mais ce qu’elle aurait pu croire si elle en avait été capable. Sa propre résurrection, ou la simulation de ce qu’elle pouvait espérer en cet instant où la lumière filtrait entre ses doigts, jusqu’à ses yeux, et que s’ouvraient les portes de l’ascenseur.

Il l’attendait. Sur l’aire d’atterrissage privée des spinners d’Eldon Tyrell qui n’avait servi que rarement. Elle sortit et se dirigea droit vers le spinner sans marques et vers l’homme appuyé contre sa coque, les bras croisés sur la poitrine.

— Comment ça s’est passé ?

Andersson haussa les épaules.

— Oh… comme prévu. Il ne s’est pas défendu. De toute façon, ça n’aurait rien changé.

Elle se permit un sourire.

— Eh bien… Vous êtes un pro. N’est-ce pas ?

— Je suis payé pour ça.

— Vous appuyez sur un bouton, et… Bingo ! Comme pour l’ascenseur ?

Elle tourna la tête vers la lumière et la chaleur qui pouvaient seules effacer la moindre trace de larme. Elle avait réellement du chagrin : Isidore, ce pauvre petit homme, avec ses petites lunettes, dont le crâne aurait probablement tenu dans le poing d’Andersson. Et ça s’était peut-être d’ailleurs passé comme ça : Andersson faisant sauter un bouchon de dom pérignon. Ou bien encore, le docile Isidore s’était-il présenté de lui-même, quand il avait compris. Vous-vous voulez qu-que je me tue ? C’est avec plai-plaisir que je le fe-ferai.

— C’est vous qui appuyez sur les boutons.

— Vraiment ? (C’était encore nouveau, pour elle.) Je suppose que oui.

Un souvenir : elle avait trois ans et levait le regard vers son oncle – les portes du Salander 3 venaient de s’ouvrir. Une nurse l’avait aidée à descendre la coupée. Les grandes boîtes qui contenaient les restes de ses parents venaient à la suite – et elle avait découvert les yeux froids et calculateurs derrière ces lunettes à verres épais qui évoquaient pour elle les moniteurs de l’ordinateur du vaisseau interstellaire. Il la sondait et supputait. Il s’était penché et avait pris une mèche de ses cheveux en la roulant lentement entre le pouce et l’index, comme s’il évaluait un possible usage dans un nouveau processus industriel.

— Que faites-vous ?

Sa voix était dure, incisive. Elle sentit son échine se raidir, chacun de ses muscles prêt à la fuite ou au combat. Le souvenir où elle avait sombré s’était projeté dans la réalité, sur la terrasse du Q.G. de la Tyrell Corporation. Ce n’était plus son oncle qui la touchait, mais Andersson. Sans s’écarter du spinner, il venait de tendre la main et de caresser ses cheveux bruns, à la base de sa nuque. Son doigt s’immobilisa, à une fraction de centimètre de sa peau frémissante.

— Mais… je ne veux pas…

— Mais si, dit-il en se penchant pour l’embrasser.

Il tomba avec elle, les mains refermées sur elle, comme il l’avait déjà fait avant. Elle tourna la tête vers le spinner posé sur son train, vers les évents et les buses d’admission et reçut en plein visage les relents de carburant et de condensation en même temps que l’odeur de l’homme, à l’instant où Andersson ouvrait sa combinaison. L’engin ou l’homme, quelle différence ?

Elle ferma les yeux. Ça faisait partie de ses gages, de l’arrangement qu’elle avait passé avec Andersson. C’est pour ça qu’il continuait à travailler pour elle, en plus des chèques tirés sur la caisse noire de la Tyrell, à l’ordre d’une entreprise d’électronique de Mexico. Andersson devait se satisfaire de cet arrangement, car elle ne tenait plus le compte exact de ce genre d’épisode. C’était si facile d’oublier qu’elle le voulait aussi, comme elle voulait tout, autant que lui…

Un autre regret. L’arrangement touchait à son terme. Elle le savait et lui l’ignorait encore. À la lisière de sa conscience, sa main quitta le dos de l’homme pour plonger dans la poche de sa veste et saisir l’objet qu’elle avait pris dans le tiroir du bureau Boulle.

Andersson étouffa un cri – trop tôt, du moins pour lui. Elle sentit l’onde de choc traverser son corps. Il se détacha d’elle en courbant l’échine. Il porta une main à son dos, et ses doigts revinrent rouges de sang.

— Bon Dieu…

Il roula sur le côté. Réussit à arracher le couteau qu’elle avait planté entre ses omoplates. Et secoua la tête avec tristesse.

— Je savais que vous alliez faire ça. Je le savais…

Le couteau claqua sur le béton. Andersson parvint à s’asseoir, appuyé contre la coque du spinner. Le sang coula sur le métal noir.

— Ce n’est pas… inattendu.

Sa voix faiblissait.

— Alors ne me demandez pas pourquoi.

Elle gardait un ton égal, poli. Elle s’était relevée et rajustait sa jupe.

— Ça m’ennuierait d’essayer de vous l’expliquer.

Elle remarqua une tache de sang sur son chemisier en soie.

Andersson réussit à rire et la regarda avec une trace d’admiration.

— Ne vous en faites pas. Ça fait partie… du métier.

Elle leva les yeux vers le soleil, regarda sa montre. Et attendit. Comme toujours, elle espérait que ce ne serait pas trop long.

Quelques minutes après, elle traîna son corps jusqu’au parapet. Les talons de ses chaussures dessinaient de petits triangles dans la mare de sang. Elle était surprise de ne pas le trouver aussi lourd à présent qu’il était mort. Elle n’eut pas de difficulté à le soulever et à le faire basculer dans le vide, au milieu des tours de la Tyrell Corporation. Un bref afflux d’adrénaline dans ses veines, qui avait échappé à ses processus cognitifs et lui avait donné le surcroît d’énergie nécessaire.

Andersson tombait, bras et jambes déployés. Elle resta agrippée au parapet jusqu’à ce qu’il ait disparu. Les employés de la manufacture de réplicants, qui formait le noyau et la base du complexe, avaient sans doute déjà eu la surprise de voir s’écraser le corps sur l’un des châssis blindés.

Il fallait maintenant l’évacuer ; Sarah sortit son téléphone portable et appela la sécurité.

— Il y a eu un accident, dit-elle en remettant de l’ordre dans ses cheveux. Il faut que ça reste sur un plan strictement interne. Inutile d’appeler la police.

Elle ajouta quelques détails, dont certains étaient exacts. Le service de sécurité était composé de drones, qui n’avaient pas le talent d’Andersson, ni son sens de l’initiative. Elle pouvait compter sur eux pour ne pas en faire plus qu’elle ne le souhaitait. Même devant le gâchis de la terrasse, ils garderaient le silence – et leur job.

Elle voulut se retourner, regagner l’ascenseur, mais elle s’arrêta. Un frisson la parcourut, elle était au bord de la nausée, et elle dut prendre appui sur le spinner pour garder l’équilibre. Adrénaline ou hormones, tout semblait s’être évaporé. Pouls accéléré, souffle court, elle dut fermer les yeux. Et elle dit à voix haute : « Je suis désolée. » Comme s’il y avait quelqu’un pour l’entendre, comme si elle pouvait soulager qui que ce fût.

Elle respira plus lentement, plus profondément, et retourna jusqu’au parapet, se pencha vers le vide et les trois autres tours de la Tyrell. Une ville dans la ville. Les quatre tours s’inclinaient vers la pyramide tronquée qui s’érigeait au centre, comme un ensemble de pétales cubistes qui ne s’étaient pas encore complètement ouverts. Quand elle était revenue de Zurich, avec son cortège de sous-fifres, elle avait eu droit à la grande visite, dans tous les secteurs du complexe, les endroits qui lui étaient interdits du vivant de son oncle. Ça avait duré des jours et des jours… On lui avait tout expliqué, tous les secrets. Y compris ce qu’ils appelaient le bouton rouge, bien qu’il n’y eût aucun bouton rouge mais une série de commandes qui avaient été autrefois réglées sur la voix d’Eldon Tyrell mais pas encore sur la sienne. Une chose qui échappait à son contrôle… et pourtant, les fidèles serviteurs lui avaient expliqué ce qui se passerait si elle prononçait ces formules magiques. Mais elle avait eu une vision. Qui avait fait brûler en elle un bonheur sauvage.

La force et le feu : ce monde qui était à elle pouvait éclater dans sa propre apocalypse. Les explosions partiraient de la base, suivant fidèlement la séquence wagnérienne du programme…

Brennt das Holz heilig brünstig und hell, sengt die Glut sehrend den glänzenden Saal…

Elle murmura, les yeux fermés : « Si le bois prend feu, et qu’il s’avive solennellement, alors les flammes détruiront le hall étincelant… » Au moins, Wagner avait ce droit. Non pas celui de programmer – mot stupide en la circonstance. Destin était le terme qui convenait.

Der ewigen Götter Ende dämmert ewig da auf…

« Le dernier jour des dieux éternels se lèvera alors… »

Elle rouvrit les yeux. La vision s’était effacée pour ne laisser que les parallélogrammes des tours.

Alors seulement, elle regagna l’ascenseur, pour retrouver le cœur profond du bâtiment.

 

Il avait pris sa décision. Ou, du moins, il avait décidé de la prochaine phase de son projet.

Pourquoi j’aurais besoin de ce dingue ?

Dave Holden jeta un regard à Batty, assis à son côté dans le cockpit du spinner de transport. Ils volaient vers l’ouest, s’éloignant du Centre de Récupération et du désert pour retrouver l’étendue de L.A. La lumière crue filtrée par la membrane incurvée de verre polychrome était la même que celle qui chauffait la soupe brune des polluants suspendue au-dessus de la ville. À cette distance, c’était comme une vieille couverture effilochée qui planait au-dessus des buildings incandescents. Batty était en pilotage manuel. Quand il se concentrait, il avait l’air moins fou. Mais ça ne changeait guère la situation.

La question n’appelait pas une réponse immédiate – Holden en avait décidé ainsi depuis un certain temps. Ce qui n’était pas le cas de certaines autres questions.

— Mais… c’est quoi, exactement, votre intérêt dans tout ça ?

Batty retrouva son sourire de fêlé.

— Je vous l’ai dit. Le sixième réplicant. Celui qui est toujours porté manquant.

— Et alors ? Vous voulez lui serrer la main, lui demander un autographe ?

— Je ne veux rien de lui. Si ce n’est le retrouver et le tuer. Et avoir la preuve que j’ai fait ce petit job pour ceux qui ont loué mes services.

— Et on peut savoir qui c’est ?

— Je ne peux pas vous le dire. (Batty détourna le regard.) C’est un secret.

— Foutaises.

Le radar interne de Holden, son sens aigu de blade runner, cibla droit sur le malaise de l’autre.

— Vous vous foutez de moi. Vous ne savez pas qui vous a engagé, c’est ça ?

— Eh bien… j’ai mon idée. Ça pourrait être le Département de Police. Ou une agence gouvernementale. Ou alors le FBI, ou l’ONU… Ces histoires de réplicants, c’est de la dynamite. Les mecs qui sont derrière, c’est pas n’importe qui. Ils travaillent hors des réseaux officiels et ils ont de sacrées couvertures. Le style super-agent secret : on me transmet les détails du contrat et mes avances de fric par un système de double messager – aucun moyen de remonter la piste pour savoir qui les a envoyés.

— Et ils vous ont trouvé comment ? Dans les pages jaunes ?

Sans doute à la rubrique Éléments Incontrôlés & Co. Idée méprisante qui réjouit brièvement Holden.

— Le seul fait qu’ils m’aient trouvé prouve que ces types sont dans les hautes sphères. Quitte à être mis à la retraite contre mon gré, vous savez, je me suis dit qu’il valait mieux le faire moi-même et complètement – j’ai récupéré jusqu’au moindre cent que j’avais économisé, du temps où ces salauds de la Tyrell me payaient encore des droits sur les réplicants Roy Batty qu’ils sortaient, et je me suis installé bien tranquille dans un gentil petit appart des ex-quartiers chics de Cracovie. Avec l’intention de boire du gin en écoutant la Deuxième de Mahler jusqu’à la fin de mes jours. (Il secoua la tête.) Vous savez, je ne suis pas obligé de tuer des gens pour prendre mon pied.

— Mais ça aide.

Batty haussa les épaules.

— Parlez pour vous. Je n’avais pas besoin d’accepter ce boulot, et…

— Mais vous l’avez pris, le coupa Holden. Et maintenant, il faut assumer. Si ces gens dont vous parlez pèsent tellement lourd, ils n’apprécieraient pas que vous vous mettiez à déconner.

— Ça, ça me regarde. J’ai déjà eu droit à ce genre de contrat. En règle générale, on réussit ou on y laisse sa peau. Mais là… je n’étais pas chaud. Bosser avec un gros con ingrat comme vous…

— Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Je parle de ce que vous n’avez pas fait. (Le dédain de Batty virait au ressentiment.) Je me débrouille pour qu’on vous colle un jeu complet cœur/poumons et je n’ai même pas droit à un remerciement.

— Bon sang ! Lâchez-moi un peu ! D’accord, j’apprécie sincèrement. Satisfait ? (Le regard de Holden dériva un instant vers la ville qui approchait, avant de revenir à Batty.) Mais ce n’est pas par pur altruisme que vous agissez, n’est-ce pas ? Vous aviez vos raisons pour m’extirper de l’hôpital et tout ça…

— Oui. Et c’est bien ce qui m’emmerde. J’ai besoin de vous.

— Pourquoi ? Pour quoi faire ?

— Allons… Je suis hors du coup depuis pas mal de temps. Quand je vous ai sorti de l’hosto, c’était la première fois que je me retrouvais à L.A. depuis des années. C’est devenu encore plus grand et plus moche. Il me faut quelqu’un qui connaisse la ville. Sinon, ce sixième réplicant peut se cacher n’importe où et je n’aurai pas une chance de le débusquer.

— C’est ça, grogna Holden. Et si vous achetiez un plan de la ville, pour commencer ?

— C’est pas seulement la topographie qui compte, amigo. Mais les relations. Vous les avez, pas moi. Quand j’ai quitté L.A., je me suis coupé de tous les liens, de toutes les sources d’info, l’ensemble de mon réseau. Je pense que tous ceux avec qui je travaillais sont morts, de toute façon. Avec les endroits qu’ils connaissaient, les choses dont ils s’occupaient – on ne peut pas compter sur la longévité, ici. Ça n’aurait pas été un problème si j’avais fait le nécessaire pour les remplacer. Mais je n’en ai pas eu le temps. Le réplicant number six m’a pris de vitesse en réussissant à se planquer. Je ne peux pas continuer à jouer au con en essayant de l’épingler – il me faut quelqu’un qui soit déjà sur le coup. Et qui fonctionne comme un blade runner. Vous, Dave. C’est pour ça que vous êtes ici.

Holden ne fit aucun commentaire. Si Batty le considérait comme un élément aussi précieux, il ne voulait surtout pas le détromper. Mais vu l’état de son propre réseau, Holden doutait que l’autre ait fait le bon choix. Il était resté sous perfusion à l’hôpital une bonne partie de l’année. C’était long, surtout à L.A. Batty ne pouvait pas savoir à quelle allure les choses changeaient, aujourd’hui. Et puis, lui aussi était en cavale – Bryant, son vieux boss, et Dieu savait combien d’autres l’avaient mis au placard pour des raisons personnelles, et il doutait qu’ils hurlent de joie en apprenant qu’il était de retour dans le circuit. Mais c’est peut-être un point positif, songea-t-il. S’ils m’ont saqué à cause d’une conspiration contre les blade runners, les autres seront de mon côté. Il le fallait : question de survie. Du moins les plus malins. Ce qui impliquait que l’assertion de Batty était juste : il avait des ressources et il pouvait les utiliser. Les meilleures, à l’intérieur même du LAPD, sous le nez de Bryant et de tous ceux qui avaient voulu le baiser.

Ses derniers doutes s’évaporèrent, ne laissant que l’assurance du blade runner. Avec ce fil acéré propre à l’être humain. Le spinner venait d’atteindre les faubourgs de L.A. Plus loin, dans le labyrinthe de la ville, dans son cœur en implosion, il y avait la réponse. Quelqu’un qui avait le visage d’un autre. Lequel ?

Je le saurai assez vite. Il risqua un coup d’œil vers Batty. Toujours cette même question : pouvait-il encore lui être utile ? Ou fallait-il mener la traque en solitaire ?

— D’accord, dit-il enfin. Je vais vous aider. Après tout… je vous dois bien ça.

Batty releva la tête.

— Alors, on est partenaires ? Associés ?

— Oui, en quelque sorte, dit Holden.

Deckard savait où il allait. Mais pas comment y aller.

Tout était tellement plus facile, quand il pouvait voler de nuit jusqu’à l’appartement dans un spinner sans marques, tous feux éteints, moteurs presque silencieux. J’étais un blade runner. Un vrai. Avec tous les privilèges et les passe-droits inhérents à la fonction. Maintenant, il se traînait dans les rues comme un simple civil, ou pis, comme un type pourchassé.

L’uniforme qu’il avait volé au flic était déchiré au point d’en être méconnaissable. Ses écorchures, ses bleus et ses croûtes étaient visibles sous cette loque et, en escaladant les remparts de gravats de béton et de tringles tordues, il laissa des traces rouges.

Sur la crête qu’il atteignit enfin, il s’arrêta pour reprendre son souffle, la gorge brûlée par l’air desséché. Le marbre et l’acier de la tour autrefois verticale s’étaient empilés selon un angle de 90°. Pendant les séismes, certains immeubles s’étaient aplatis avant de s’effondrer, mais la plupart avaient basculé sur toute leur hauteur, emportés par les lacérations du sol. Une autoroute découpait le secteur comme un couteau, la glissière fracassée traçant des graffiti absurdes sur la chaussée changée en muraille.

Il regarda derrière lui : le ciel était vide. Dressé sur les gravats, la main en visière, il explora le paysage et ne décela rien – ou bien les flics avaient supposé qu’il avait été broyé sous les roues du train et fouillaient encore le tunnel pour retrouver son corps, ou alors ils préféraient attendre qu’il refasse surface dans un territoire plus à leur goût : il était bien connu que le monde latéral était le terrain de chasse de certains groupes de criminels graves – dégénérés des amphétamines, fétichistes des protéines. Expédier dans le coin un escadron de flics en uniforme équivaudrait à lancer un troupeau de dindes bardées de cuir dans une assemblée de loups. Ça ne vaut pas le coup de se faire dévorer les chevilles jusqu’à l’os à travers les bottes quand le type que vous recherchez est déjà en train de se faire bouffer à deux pas de là.

Deckard se servit des fenêtres brisées pour se hisser sur l’autre versant. Il faut y aller – le message ne s’adressait pas seulement à ses membres épuisés, mais à une moitié de son cerveau. Il était au-delà de la fatigue : le train des réplicants et les dernières images qu’il avait entrevues l’avaient secoué jusqu’au tréfonds de l’âme, pour autant qu’il en avait encore une.

Il devrait réfléchir à cela plus tard. Dans l’immédiat, ses secteurs cérébraux encore en état de marche définissaient un plan d’attaque, à partir du moment où il aurait atteint l’appartement-refuge. Il aurait peu de temps pour se reposer et tout restait à faire. En travaillant avec son vieux patron, Bryant, non seulement il s’était fait lessiver, mais pis encore : des mystères plus sombres entouraient désormais le sixième réplicant. Quelqu’un avait liquidé Bryant, et qu’est-ce que ça pouvait vouloir dire ? Peut-être, songea Deckard, que c’est le sixième réplicant qui l’a effacé. Celui-là même dont Bryant avait purgé le dossier d’identité des bases de données du département. Aussi longtemps que Bryant était vivant, l’affaire n’était pas complètement étouffée. Il restait encore au moins une personne qui savait qui était le sixième réplicant. Avec la mort de Bryant, les données avaient été effacées de leur ultime base : la mémoire humaine…

Ce qui signifiait pour Deckard qu’il serait plus dur encore de le repérer. Bryant avait été son seul moyen d’accès aux dossiers de police. Bryant – du moins son image synthétique sur le moniteur, avec ses réponses spécieuses – lui avait sans doute menti en lui disant qu’on pouvait encore retrouver l’identité du sixième réplicant dans un secteur verrouillé des données. Impossible de le vérifier désormais. Et pas question de retourner au poste central pour tenter de récupérer l’information : les flics lui tomberaient dessus en une seconde.

Alors quoi ? Il ruminait sans cesser de progresser dans le monde latéral. Récupérer une vieille machine Voigt-Kampff dans le matériel entassé dans l’appartement-refuge pour faire passer les tests d’empathie à toute la population de L.A. ? Ça ne prendrait jamais que quelques siècles.

Une possibilité lui était apparue. Il pouvait essayer d’entrer directement en liaison avec les autorités des colonies hors-monde en se faisant passer pour un responsable haut placé du département de police – peut-être Bryant, s’ils ignoraient qu’il était mort – afin d’obtenir une retransmission des données d’origine sur les six réplicants évadés. Le seul problème était que ce serait sans doute presque aussi difficile que de ressusciter Bryant pour lui soutirer l’information. Les agences de sécurité hors-monde ne figuraient pas dans l’annuaire. L’ONU exerçait une surveillance permanente sur les transmissions à faisceau étroit entre la Terre et les colonies. Même s’il parvenait à les contacter, un problème mineur se poserait : comment imiter les codes de réciprocité du département de police et trouver ensuite un motif pour persuader les hors-monde de répéter les données – et ce, sans que les flics soient prévenus de ce qu’il était en train de faire et de l’endroit d’où il appelait.

Il savait que ses chances de s’en tirer étaient minces, mais pour le moment, il n’avait pas d’autre plan. À moins de faire savoir qu’il était de retour et d’attendre que le sixième réplicant se mette à sa poursuite dans l’intention de le descendre. Autre élément qu’il ne devait pas perdre de vue.

Ce qui faisait beaucoup. Assez pour lui donner le regret du temps où les choses étaient plus faciles, quand il haïssait son travail mais savait encore ce qu’il fallait faire. Quand il savait encore se tenir ferme sur ses deux jambes, la pluie dans les yeux, bras tendus, mains serrées sur son arme noire et lourde, tandis que la foule s’ouvrait devant lui comme un océan de visages…

Quand il tirait et que le recul traversait sa poitrine, lançant des échos jusqu’au creux de ses reins. Quand l’arme s’abaissait sous son propre poids. Il se rappelait Zhora, la femelle, la première du groupe de réplicants évadés qu’il avait réformés. Il revoyait son corps projeté dans les airs, fracassant les vitrines jusqu’à tomber enfin au sol, baignant dans son sang délavé par la pluie.

Deckard chassa cette image. Refusa la ronde des souvenirs. À quoi bon évoquer tout cela ? Ses exploits passés… n’étaient plus qu’amertume. Qu’était-il devenu, depuis qu’il avait laissé tomber le boulot, qu’il avait cessé d’être un blade runner ? Ce job, Dieu qu’il l’avait détesté ! Mais finalement, c’est pour ça qu’il avait démissionné : le jour où il avait compris qu’au fond il aimait ce travail. Il était accroc. Il était payé pour tuer et il aimait ça.

Ses pensées enfin apaisées, il reprit sa progression dans les décombres. La chance ne le quittait pas depuis qu’il avait pénétré dans le monde latéral. Il n’aperçut personne, humain ou non, même s’il surprenait parfois des bruits de fuite plus ou moins proches, comme si les timides habitants de ces lieux s’éloignaient au fur et à mesure que lui-même investissait leur territoire. Il réussit malgré tout à se frayer un chemin dans les amoncellements de béton et les piles de gravats. Il connaissait son trajet à vol d’oiseau et le traduisait exactement dans sa marche. L’autoroute effondrée lui servait de repère – il savait qu’aussi longtemps qu’il la gardait sur sa droite et comptait dix rampes, il aurait plus ou moins atteint sa destination.

Qu’il découvrait maintenant, enfin. Soupir de soulagement. Il continua en trébuchant vers le bâtiment écroulé, mauvaise copie de Gehry haute époque.

Corridors basculés, tunnels obscurs, plus larges que hauts. Il existait un système rudimentaire d’électricité dans cette zone, souvenir des réseaux pirates qui s’étaient développés au début du siècle. Il espérait que personne ne s’était branché sur le circuit d’alimentation de sécurité de l’appartement-refuge. Il ne l’avait plus utilisé depuis longtemps.

Il trouva la porte entre des centaines d’autres, à peine visibles sous les couches de peinture. Un démon plaça aux ailes de chauve-souris, aux crocs fluo, décorait toujours le couloir basculé. Il s’agenouilla devant la petite grille de métal de l’interphone, à quelques centimètres de la serrure.

— C’est moi.

Un voyant rouge clignota.

— Qui êtes-vous ? (Voix féminine, synthétique.) N’essayez pas de me forcer. Je suis inviolable. Partez, sinon…

— Allez, ouvre-moi. C’est moi…

— Qui êtes-vous ?

Il n’avait pas de temps à perdre avec une serrure récalcitrante. Furieux, il donna un coup de poing dans la grille.

— Ouvre-moi sinon je te démolis, je le jure devant Dieu.

Il était prêt à se servir de ses ongles comme de tournevis.

— Vous devriez avoir honte, dit la grille.

Il posa le front sur le métal.

— Vous voulez d’autres exemples ? Parfait.

Il cherchait désespérément à se souvenir de ce qu’il devait dire pour déclencher le processus de reconnaissance.

— Il y a quatre ans ou plus… (Il ne parvenait pas à se rappeler la suite.) Hum… Disons que vous traversez le désert, seul, et que vous voyez une tortue. Vous voyez une tortue et…

Un déclic sec et il faillit basculer de l’autre côté quand la porte s’ouvrit brusquement.

Il la referma derrière lui et prit appui sur le mur qui avait été autrefois le sol. Ici, il faisait encore plus sombre : les fenêtres avaient été condamnées. Il discernait quelques meubles qui dataient de l’époque où l’immeuble était encore vertical. Un canapé trop rembourré à côté d’une rangée de tableaux de Keane, un plafonnier qui traînait dans un coin. Dans la cuisine, un réfrigérateur mort, vert avocat, reposait sur le flanc, porte entrebâillée.

À l’origine, c’était un immeuble de haute sécurité, avec un revêtement dans lequel on avait injecté des feuilles de capteurs thermo-acoustiques, et l’appartement était comme un abri. Mais Deckard n’oublia qu’un instant la tension qui crispait les muscles de ses épaules. Ses yeux s’étaient accoutumés à la pénombre et il découvrit un soldat prussien miniature, avec les joues rouges d’un clown, un nez allongé dont l’extrémité était cassée, qui l’épiait, brusquement effrayé.

— Je vous connais ! lança-t-il d’une voix haut perchée. Je vous ai déjà vu !

Il pivota sur ses bottes de cavalerie et se précipita vers la chambre.

— Sebastian ! Sebastian ! Il y a un homme ici ! Un méchant homme ! Un tueur ! Sebastian !

Avant qu’il ait pu réagir, la porte s’ouvrit violemment. Et quelque chose s’abattit sur lui en renversant le petit soldat prussien. Une chose tournoyante, frénétique et glapissante qui le frappa en pleine poitrine.

Il retomba sur le dos, avec ce qui semblait être deux mains refermées sur sa gorge. Un spectre à cheveux blancs s’installait sur lui, les dents serrées, une fureur meurtrière dans les yeux. Il la reconnut, même si elle avait eu autrefois l’apparence d’une jeune femme alors qu’elle n’évoquait plus qu’un squelette de métal et de cuir. Il tenta de se dégager et sentit ses poignets comme des os torsadés.

— Priss ! (Une autre voix, quelque part dans la pièce.) Ne fais pas ça ! Tu vas lui faire du mal !

Au seuil de son champ de vision, sombrant vers une brume rouge, Deckard distingua un homme avec un visage fripé de bébé, sanglé sur le dos d’un ours en peluche. Il se cramponnait d’une seule main à la créature et son justaucorps en lambeaux se déchira un peu plus.

Soudain, Deckard se sentit délivré des images où se mêlaient souvenirs et cauchemars. Le brouillard rouge qui l’entourait s’assombrit, et ce fut le noir absolu, l’oubli total…
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La voix, nerveuse, agitée, correspondait à l’homme, ou à ce qu’il en restait.

— Je suis vraiment désolé. Il arrive à Priss de faire des crises comme ça, même avec moi. Elle a un tempérament… comment dire ? Explosif. Ce qui indique probablement une sorte de colère intérieure profonde.

— Ça, vous pouvez le dire.

Étendu sur un matelas, Deckard observait Sebastian. Sebastian était un bio-ingénieur qui avait jadis travaillé en free lance pour la Tyrell Corporation. Il se souvenait de son dossier de police.

Sebastian lui faisait du café et le processus était compliqué : l’ours en peluche, les yeux aussi ternes que les boutons de son gilet XIXe siècle, était obligé de s’appuyer contre l’évier vertical tandis que le triple amputé, dans sa hotte, se servait du montant du comptoir comme surface plane pour le moulin et la cafetière française.

— Peut-être qu’elle se souvient de moi, dit Deckard en frottant sa gorge endolorie. Peut-être qu’elle se rappelle que je l’ai descendue. Ça doit être ça.

— Bof… j’en sais rien. (Sebastian s’escrimait à presser le piston de la cafetière.) Je ne peux pas savoir avec certitude ce dont se souvient Priss.

Il y avait des grains de café renversés un peu partout. Du premier choix, qui provenait des largages du secours social.

— Quelquefois, je me demande si elle se rappelle vraiment qui je suis. Le meilleur ami qu’elle ait jamais eu – même de son vivant. (Il posa une tasse de café sur un plateau Meissen fendillé.) Couic, veux-tu porter cela à notre invité ?

Le soldat miniature avec son casque à pointe s’exécuta de mauvaise grâce. Son regard maussade observait Deckard avec suspicion par-dessus son nez pointu. Deckard réussit à s’asseoir et prit la tasse.

— Quelle part de ses fonctions cérébrales avez-vous réussi à sauver ?

— Oh, presque la totalité, en fait.

Sebastian buvait dans une demi-tasse. Il ressemblait à un oisillon translucide et frêle, incapable de se nourrir.

— Mais les circuits de ces Nexus-6 sont plutôt délicats. Mal conçus dès le départ, plus ou moins bricolés. J’avais mis en garde Mr Tyrell contre leur commercialisation. Je lui avais dit qu’on allait avoir des problèmes. On a des réclamations, et crac, votre marge bénéficiaire est bouffée. Rien qu’avec la prise en charge des retours, pour les colonies hors-monde. (Un frisson parcourut l’homme-tronc.) Parce qu’on ne peut pas simplement leur coller un timbre pour les réexpédier, vous savez.

Deckard goûta une gorgée de café. Il était brûlant et amer.

— C’est vrai. Ils ont tendance à créer des problèmes.

— Oui… Mais comme je l’ai dit, ce sont surtout les défauts de conception qui sont responsables. Les Nexus-6 sont susceptibles d’avoir des visions, des crises, ce genre de chose… Presque aussi nuls que de vrais humains.

— Peu importe.

Ce point-là ne méritait pas qu’on s’y attarde. Dans le fond de l’appartement, au-delà du seuil, l’épouvantail mobile qui avait été la réplicante Priss le fixait avec fureur. Ses yeux étaient comme deux brandons rouges sous son effrayante perruque albinos. Il éprouvait toujours un vague frisson en la regardant, sans doute à cause du souvenir de l’instant où elle avait bien failli le tuer, juchée sur ses épaules, lui tordant le cou comme s’il était une poupée brisée, tout en lui cognant sur les tempes.

— Vous avez dû être plutôt rapide pour la capturer, remarqua Deckard.

La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était renversée sur le dos, crachant et hurlant dans les soubresauts de l’agonie. La balle de Deckard lui avait déchiqueté l’abdomen.

— On peut le dire, fit Sebastian. Je l’ai enlevée de la morgue de la police en van – j’avais un laissez-passer pour ça. Ils lui avaient déjà fait subir les tests et je pense que ça ne les a pas trop contrariés. Mais je ne suis quand même pas allé jusqu’à leur poser la question. Je me suis dit qu’ils allaient probablement me coller un mandat d’arrêt vite fait. Parce que je m’étais déjà tiré de l’hôpital – ils ont pensé que j’étais mort quand ils m’ont trouvé dans l’appartement privé, à la Tyrell, sans doute parce que j’étais plutôt décrépit et tout, mais j’avais seulement perdu conscience. Dans l’ambulance, ils ont réussi à relancer mon cœur. Je me suis dit alors qu’ils allaient m’épingler pour avoir aidé Batty à tuer le vieux Tyrell. J’ai donc pris le large avec le cadavre de Priss et mes petits copains, et je me suis terré ici. En me disant qu’ils ne risquaient pas de m’y retrouver.

— Bien vu. Complicité de meurtre, c’est une inculpation qui coûte gros dans cette ville. Surtout quand les preuves sont enregistrées.

— Inculpation mon cul, voilà ce que je dis. (Une lueur d’indignation apparut dans les yeux larmoyants de Sebastian.) Jamais je n’aurais fait de mal à Mr Tyrell. Je savais que ce n’était pas vraiment un type bien, mais il était mon ami. Plus ou moins. C’est pour ça que j’ai tenté de le prévenir. De lui dire qu’il se passait quelque chose de bizarre. Nous étions dans l’ascenseur, Roy et moi. Nous montions vers l’appartement de Mr Tyrell. J’étais censé lui dire que j’avais calculé mes prochains coups dans notre partie d’échecs. En fait, c’est Roy qui jouait pour moi et je ne faisais que répéter ce qu’il me disait. À cette différence près – et je suis certain que c’est sur l’enregistrement de la sécurité – qu’au lieu de lui annoncer simplement « échec et mat », je lui ai dit « c’est échec et mat, je crois ». C’est de cette façon que je comptais le mettre en garde sans que Roy le devine. (Sebastian s’excitait, ses phrases se déversaient comme un torrent.) Vous savez, je l’ignorais à l’époque, mais ce qu’avait fondé Mr Tyrell, c’était comme une formidable partie d’échecs – ce que certains grands maîtres ont appelé le Jeu des Immortels, il y a longtemps. Roy m’a tout raconté en m’expliquant les coups que je devais jouer. Tout cela faisait partie de son implant mémoire, que Mr Tyrell lui-même avait en partie programmé. Jamais je n’aurais pu jouer tous ces coups. Mr Tyrell savait bien que j’étais incapable de jouer dans une partie d’un tel niveau. Donc, quand je lui ai dit je crois, il a dû comprendre que je n’avais pas trouvé le coup dans un livre mais que quelqu’un avait dû me le souffler, et que ce quelqu’un m’accompagnait probablement. Donc, il pouvait appeler les types de la sécurité, parce que je savais que Roy ne préparait rien de bon…

— O.K., O.K., je comprends. (Deckard leva la main pour l’arrêter. À vrai dire, il ne savait pas de quoi il parlait.) Écoutez, ça n’a pas d’importance. Je ne suis pas venu pour vous arrêter.

— Non ? Je pensais que vous étiez là pour ça, parce que Mr Tyrell a été tué et que je me suis enfui. Je suis désolé. Si je l’ai fait, c’est seulement parce que j’ai trouvé cet endroit, avec toutes les serrures qui fonctionnaient encore et tout le reste, et que je n’ai pas pensé que quelqu’un pouvait y vivre.

— Ne vous inquiétez pas. Vous êtes le bienvenu. Je me servais quelquefois de cet appart, quand je chassais des réplicants qui pouvaient s’être glissés dans le secteur. Rien de plus.

— Vous chassiez des réplicants… (Il y avait une frayeur nouvelle dans le regard de Sebastian.) Vous n’êtes pas aux trousses de Priss, n’est-ce pas ? Simplement parce que… parce que je l’ai sauvée ? Elle est déjà morte une fois. Vous n’allez pas la tuer une deuxième fois, non ?

Il ne sait pas, se dit Deckard. Il croit toujours qu’elle est une réplicante. Tout le discours de Sebastian sur les difficultés neurocérébrales qu’il avait rencontrées sur les Nexus-6 confirmait qu’il n’était pas au fait des résultats des analyses de moelle osseuse de Priss. Il avait déjà rompu les liens avec la Tyrell Corporation. Planqué dans le monde latéral, il ne pouvait rien savoir. Et il n’avait rien pu apprendre de lui-même : les tests de moelle osseuse étaient l’unique moyen de déterminer la différence physiologique entre un humain et un réplicant.

Étrange, la façon dont se passaient les choses – il se retrouvait dans l’appartement-refuge avec la seule et unique personne qui ne le considérait pas comme coupable du meurtre d’un être humain. La seule personne qui aurait eu plus que toute autre le droit de l’accuser.

Deckard ressentait de la sympathie pour l’homme-tronc.

— Vous avez dû beaucoup l’aimer. Pour… pour la réparer comme vous l’avez fait.

— Non… Je l’aime. Maintenant, là, telle qu’elle est. Rien n’a changé. Pas pour nous, du moins. Et je le sais, tout au fond de moi, Priss m’aime aussi.

La créature spectrale, avec ses yeux rouges et sa couronne de cheveux blancs, avait entendu son nom. Celui qu’elle avait eu de son vivant. Elle se risqua dans la cuisine sans quitter Deckard du regard, sans s’éloigner de la paroi. Elle passa près de l’ours animé et se pencha vers Sebastian. Son visage de cuir desséché toucha celui de l’infirme, pareil au visage fripé d’un bébé. Ses yeux à l’expression idiote ne quittaient pas la silhouette étrangère, à l’autre bout de la pièce.

— Vous voyez ? fit Sebastian, incapable de cacher sa fierté. Ça n’a pas été facile, mais j’ai réussi à maintenir en fonction les parties essentielles – elle sait qui je suis et toutes ces choses. (Il tendit la main et caressa tendrement une boucle de cheveux blancs.) C’est vraiment elle qui est là-dedans. Même si j’ai été obligé d’ôter une grande partie des tissus tendres. J’avais déjà mes outils et les pièces détachées, et j’ai pu câbler les relais capteurs et les moteurs musculaires suppléants sans trop de difficulté. Mais elle exige une maintenance à haut niveau : elle ne peut s’assumer elle-même. Elle a besoin de moi. Donc, quand je l’ai eu remise sur pied, j’ai dû faire le nécessaire. Sur moi-même.

Il examina ce qui restait de son propre corps.

— Les docteurs de LA m’avaient dit que cette pseudo-progeria – la sénilité accélérée, vous savez ? – pouvait être ralentie, ou même suspendue temporairement, à condition de ménager le système central. Il s’agit avant tout d’un collapsus progressif du système nerveux et circulatoire. Il a donc fallu que je m’amenuise, comme je l’ai fait pour Priss. J’ai pensé que j’avais avant tout besoin d’une main – du moment que mes petits copains m’aidaient à me déplacer. (Il tapota la tête de l’ours, qui le regarda fièrement par-dessus son épaulette et lui sourit de toutes ses dents d’acier.) Et on s’en tire bien, colonel, hein ?

— Est-ce que… (Deckard leva sa tasse vide.) Est-ce que cela a eu un effet sur votre état ?

— Je ne sais pas vraiment. (Sebastian, rivé à son ours porteur, haussa les épaules.) Mais je suis encore là, n’est-ce pas ? Avec ceux qui m’aiment.

Le soldat miniature, avec son long nez et son casque à pointe, venait de se coller contre eux, parachevant le tableau de famille.

— C’est tout ce qui compte, non ?

Oui, se dit Deckard, on peut le supposer. Il ne trouvait rien à dire. Il en venait à envier ce tronc humain avec ses deux jouets pour compagnons et cette créature femelle à l’état de squelette qu’il aimait d’amour fou. Aimer ses morts, le peu qui en restait, ne fût-ce même que le souvenir – c’était peut-être ce qui définissait l’être humain. Pour leur bien, ou le nôtre ? Il ne connaissait pas la réponse.

Un moment, en observant Sebastian et Priss la ressuscitée, il avait entrevu une étincelle d’espoir. Sebastian pouvait peut-être faire la même chose pour Rachael. Non pas en lui évitant la mort, mais en la faisant revivre sous une forme modifiée mais encore acceptable. Mais l’étincelle avait aussitôt disparu, ne laissant qu’une trace de cendre. À supposer que ce soit possible, il savait qu’il ne pourrait l’endurer. Mieux valaient le souvenir et le chagrin que d’être hanté par un corps animé avec le visage de chair creuse de celle qu’on avait aimée. Pauvre type, se dit-il. Le petit homme n’avait même pas conscience de son affreux destin. Comme si sa perception de la réalité avait été amputée en même temps que ses membres.

Mais il pourrait peut-être m’éviter l’inculpation de meurtre. Deckard réfléchissait en buvant sa dernière gorgée de café froid. Il pouvait produire Priss, ce cadavre animé, devant les autorités et se défendre en soutenant qu’il n’avait pas tué un être humain, après tout. Car Priss était encore là. En quelque sorte. Mais il repoussa très vite cette idée. Cette chose qu’était devenue Priss ne serait pas la preuve idéale de son innocence. Au premier regard, on le traînerait au-dehors pour le flinguer. Par simple réaction de dégoût.

Il abandonna ses spéculations. C’était sans importance, après tout. Il ne savait qu’une chose : il était encore bien loin de celle qu’il aimait. Et qui mourait.

 

Le spinner de transport survolait à basse altitude les tours de L.A.

— Voilà le plan, dit Batty. D’abord, on retrouve Deckard. On lui tombe dessus et…

— Comment ? Il faut qu’on aille jusqu’en Oregon ? (Holden se tourna vers lui, effaré.) Il est débile, votre plan !

— L’Oregon ? Mais de quoi parlez-vous ?

Holden secoua la tête : une nouvelle preuve que l’autre était au bord de la sénilité.

— C’est là-bas que Deckard s’est réfugié. Bryant me l’a dit quand j’étais encore à l’hôpital.

— Oui, mais ce n’est plus le cas. Je parle de maintenant. Deckard est ici, à L.A.

— Vous déconnez. Pour quelles raisons serait-il revenu ?

— Il n’est pas revenu, on l’a ramené de force. Des types inconnus, qui n’appartiennent pas obligatoirement à la police. L’un de mes potes en a entendu parler par le Centre de Récupération et c’est lui qui m’a branché. Deckard a été enlevé de l’endroit où il se planquait au nord et on l’a ramené jusqu’ici.

Holden le scruta longuement.

— Et il est entre les mains de qui, maintenant ?

— De personne.

Le spinner se posait en une large spirale automatique. Batty venait de lâcher les commandes.

— Ou bien il s’est enfui ou ils l’ont laissé s’échapper. Dans un cas comme dans l’autre, il faut que nous le retrouvions.

— Pourquoi ?

— Je pensais que vous étiez plus futé que ça. Vous n’avez pas encore compris ? Deckard est le sixième réplicant. Celui qui nous manque.

Holden fut tenté de lui répéter qu’il racontait n’importe quoi, mais un doute venait de s’insinuer dans son esprit. Et si l’autre avait raison ?

— Vous feriez bien de m’expliquer ça.

Le sourire de Batty s’élargit.

— C’est simple. Prenons un blade runner réplicant tel que vous. Quel genre de réplicant ne pourrait-il pas traquer et supprimer ? Un autre blade runner réplicant. Parce que tout le jeu serait faussé. Si vous vous retrouvez face à face avec votre double, ou le double d’un autre blade runner que vous avez toujours considéré comme humain… Allons, inutile d’être un génie pour se dire qu’il se passe un truc bizarre. Vous commencez à poser des questions, en tout cas vous vous interrogez, et très vite vos supérieurs ne trouvent plus de fausses réponses à vous fournir. Alors vous devenez dangereux. Et c’est là qu’ils doivent liquider les réplicants malins qui ont appris beaucoup trop de choses.

Il pourrait bien avoir raison, songea Holden. Même s’il se goure complètement en ce qui me concerne… Oui, il se pourrait qu’il ait raison pour Deckard. Plus il y réfléchissait, plus ça lui paraissait plausible. Il n’avait jamais aimé Deckard. Il était trop froid, désagréable, il était agaçant avec ses prétendus principes moraux à propos de leur boulot de blade runners. Il aurait dû quitter l’équipe depuis longtemps, plutôt que de passer son temps à râler.

Ou alors Batty avait faux sur toute la ligne. Deckard et moi, nous serions tous les deux humains – une idée qui ne manquait pas d’attraits. La simplicité, d’abord. Il avait compris que dès que quiconque commençait à douter des apparences, des niveaux de surface de la réalité, il pénétrait alors dans un labyrinthe qui se déployait à l’infini, dans lequel les choses n’étaient pas vraiment ce qu’elles paraissaient être. Ce qui expliquait que les gens terminaient dans le même état de démence que Batty. Qui n’allait plus tarder à se dire qu’il était un réplicant, lui aussi. Parce que s’il l’est, bien sûr, se dit Holden, alors…

Il bloqua net cette pensée. Pour l’instant, peu importait. Son principal objectif était de tirer avantage de ce que Batty venait de lui dire.

— Si Deckard se trouve à L.A., nous n’aurons aucun problème pour le retrouver. Je sais où il devrait aller.

— Vraiment ? (Apparemment stimulé par son ton confiant, Batty reprit les commandes manuelles.) Dites-moi où.

Holden lui donna les coordonnées et, un moment plus tard, ils survolaient l’ancien district de Los Feliz.

— Hé, amigo ! fit Batty, l’air écœuré, c’est ça, l’idée super ? Vous croyez que Deckard est assez stupide pour avoir filé tout droit jusqu’à son ancien appart ? Regardez : même la police est déjà venue fouiller le coin.

En se penchant, Holden découvrit les bandes jaunes du périmètre de sécurité. Elles avaient été arrachées et dispersées dans la poussière.

— Et alors ? Les flics ne savent pas tout ce que moi je sais à propos de Deckard. Nous étions comme des frères, lui et moi. Comme deux blade runners.

— Ça va, laissez tomber.

— Posez ce machin. Vous allez voir.

On avait fait sauter les serrures de la porte de l’appartement. Les chiffres du code, 9732, avaient été enfoncés. Il ne fallut qu’une seconde à Batty pour faire péter le sceau de la police sans déclencher l’alerte. Il s’avança avec Holden dans le couloir obscur.

Batty explora rapidement le mobilier cassé que la police avait repoussé contre les lambris.

— Qu’est-ce que je vous avais dit ? Y a personne ici. Sinon, les flics l’auraient épinglé depuis longtemps.

Holden ne répliqua pas. Il s’avança plus loin. Il connaissait les lieux pour y être déjà venu une ou deux fois, avant que l’on ne décide que deux blade runners qui s’entendaient bien, c’était une mauvaise idée.

La banquette du piano avait été renversée par les flics qui avaient mis à sac l’appartement. De vieilles partitions jaunies traînaient sur le sol, mêlées à des photos du monde du passé. De jolies femmes en noir et blanc dévisageaient Holden avec amertume.

Il trouva ce qu’il avait espéré trouver, ce que Deckard lui avait montré une fois, collé sous la banquette par un bout de Scotch industriel. Il s’en empara et serra la chose entre ses doigts crispés.

Batty lui tournait le dos mais il avait entendu.

— Qu’est-ce que vous tenez là ? Hein ?

Holden l’ignora. Il se dirigea vers la salle de bains, tout au fond.

— Je vais vous montrer ça dans une minute.

— Non, maintenant.

Batty le suivait pas à pas. Sans allumer, Holden s’agenouilla et prit la paire de menottes laissée par Deckard. Il en attacha une à la tuyauterie, derrière les toilettes. Puis se colla au mur dès que Batty apparut sur le seuil.

— Regardez donc là, fit-il en pointant l’index.

Batty passa devant lui et se pencha. D’un geste rapide, Holden lui prit la tête entre les mains. Et releva brusquement le genou vers son visage, lui écrasant le nez dans un jet de sang. Suffoqué, Batty bascula en arrière. Holden le souleva par les épaules et lui balança un direct du droit, en plein dans l’estomac. Tandis que l’autre s’effondrait, il se retrouva haletant, le regard flou. Son cœur bio-mécanique battait à toute allure et ses poumons neufs cherchaient de l’air. Il recula.

Comme si un contact s’était déclenché dans son cerveau, Batty parut se réveiller tout à coup. Non plus endommagé mais lancé à plein régime. Il se releva et retomba instantanément, attaché à la tuyauterie par les menottes.

— Espèce de fils de pute !

Il agita sa main libre.

— Enlevez-moi ce bordel ! Tout de suite !

— Désolé, fit Holden en retournant vers le couloir. Impossible. J’ai un rendez-vous personnel.

Il marchait déjà vers la sortie.

— Holden ! Je vais vous démolir !

Il se mit à courir vers l’ascenseur, malgré le battement accéléré des machines dans sa poitrine. Il ignorait combien de temps Batty resterait prisonnier des menottes. Il paraissait suffisamment furieux pour arracher la tuyauterie du mur. Il appuya sur le bouton du rez-de-chaussée et se laissa aller contre la paroi, les yeux fermés. Des taches noires dansaient sous ses paupières.

Quelques minutes plus tard, il se retrouva dans le spinner de transport et décolla dans un virage serré avant de prendre sa ligne de vol. Il filait droit vers l’endroit où se terrait Deckard.

Il découvrait l’océan brûlant sous le soleil à l’ouest et, à l’horizon, une masse sombre de nuages en formation.

 

Ils entendirent grincer la porte. L’ours en peluche leva la tête et le soldat prussien s’avança pour protéger Sebastian contre tout ce qui pouvait surgir dans la cuisine.

D’instinct, Deckard chercha son arme – et ne trouva rien. Il se retourna alors, ouvrit les tiroirs et en sortit un couteau à désosser au manche craquelé.

Quelqu’un approchait, venant du devant de l’appartement, son avance rendue plus difficile par l’angle des parois. Une silhouette apparut sur le seuil et se pencha pour les examiner.

Deckard faillit lâcher le couteau.

— Holden ! Qu’est-ce que tu fais là ?

— Tu veux dire : pourquoi je ne suis pas allongé à l’hôpital, avec des tuyaux partout ?

Holden se laissa retomber dans la cuisine et son regard se posa sur le couteau que Deckard n’avait pas lâché.

— Moi aussi, ça me fait plaisir de te revoir. (Il regarda tour à tour les autres.) Seigneur, un vrai comité d’accueil !

Deckard posa le couteau sur le comptoir renversé :

— Ils forment une famille. C’est bien notre chance !

La chose-Priss avait ses yeux rouges rivés sur Holden. Elle siffla soudain en s’arquant comme un chat en colère. Sebastian lui caressa l’épaule.

— Non, Priss, tout doux. Ce monsieur ne va pas te faire de mal…

— Mais bordel !

Holden avait une expression de surprise et de dégoût.

— T’énerve pas. C’est sa petite amie. L’une des réplicantes évadées. Elle a été… recyclée, en quelque sorte. (Deckard montra l’homme-tronc dans sa hotte.) Sebastian est un artiste, dans son genre.

— Priss ! Attends !

Le cri de Sebastian devint une plainte déchirante : la chose qu’il aimait venait de bondir et courait vers les profondeurs de l’appartement. Sebastian tendit sa main unique en un geste futile. Le frêle squelette avait déjà disparu.

Deckard étudia plus attentivement son collègue.

— Bien joué, Dave. Tu sais… je pensais que tu étais mort. Ou tout comme…

— C’était plus ou moins le plan. Mais j’ai rempilé pour un nouveau bail. (Il se frappa la poitrine du plat de la main, et pâlit un instant.) Je me sens comme un homme nouveau, tu vois. Partiellement, en fait. Mais ce n’est certainement pas grâce à ce tas de merde de Bryant. (L’expression de Holden s’assombrit.) Ce fumier m’a tendu un piège. Je vais lui faire payer ça très cher.

— Une minute. Tu ne le sais pas ? Bryant est mort.

Sous le choc, Holden dut s’appuyer contre le mur. Deckard voyait presque les rouages de son cerveau qui tournaient frénétiquement pour enregistrer cette nouvelle donnée.

— Mort… Est-ce que son cœur a claqué ou quoi ? Ce gros porc le méritait cent fois.

— Il y avait du sang dans tout son bureau. Enfin, il y en avait eu, à en juger par les taches sur le parquet… J’ignore comment il est mort, mais ça n’a pas dû être facile. Ni agréable pour lui.

— Bon Dieu… (Holden secoua la tête.) Ça remet les pendules à l’heure. Parce que si Bryant s’est fait descendre… Écoute, je suppose que ces… « personnes » sont sans doute des amis à toi, mais… (Il s’avança en baissant la voix.) Mais on a des choses graves à discuter, toi et moi.

Sebastian les interpella du fond de la cuisine, l’air attristé :

— Hé, ne vous faites pas de souci pour nous. Nous savons quand nous sommes indésirables. Venez, mes amis : allons voir ce que fabrique Priss.

Tandis que l’ours en peluche emportait Sebastian dans la pénombre de l’appartement, Holden demanda :

— Est-ce que ce type ne travaillait pas pour la Tyrell ?

Le soldat au casque à pointe leur décocha un regard venimeux avant de suivre les autres.

— Tu ne devrais pas avoir ce genre de fréquentation. À moins d’avoir tout vérifié à fond. Et puis, qu’est-ce qu’ils fichent ici, hein ? Tu les as laissés entrer ? Cet appart était censé ne servir que pour les opérations des blade runners.

— Cool, mec.

Deckard se pencha sur le comptoir, gardant le couteau à portée de main. Son vieux collègue commençait à s’exciter un peu trop, comme s’il était sur le point de flipper.

— Ils sont inoffensifs.

— Inoffensifs ? Mais rien n’est inoffensif dans l’univers. C’est ce qu’on m’a appris. Tu devrais le savoir, toi aussi.

— Je l’ai peut-être su. Mais peut-être que j’ai oublié.

— Et c’est là que tu as tout faux, Deckard. C’est là que tu as tout foiré en tombant amoureux d’une réplicante… En lui faisant confiance. Quel crétin ! Tu aurais dû comprendre depuis longtemps qu’un blade runner ne peut faire confiance qu’à un autre blade runner.

— J’ai décroché. Je ne suis plus un blade runner.

— Objection. Quand on est un blade runner, on l’est pour la vie. Pas question de quitter le boulot. Regarde ce qui s’est passé quand tu as essayé.

Deckard commençait à deviner où l’autre voulait en venir.

— J’ai comme l’impression que tu vas me demander de te faire confiance.

— Je te l’ai dit : il n’y a qu’à moi que tu puisses te fier.

Perspective peu réjouissante, songea Deckard.

— Je ne sais pas… Si j’abandonne cette vieille habitude de faire confiance aux gens, ça va être comme un sevrage à cent pour cent. En commençant par toi.

Holden tourna la tête afin de s’assurer que Sebastian et ses amis n’écoutaient pas et lança un regard mauvais à Deckard.

— Cause toujours, connard. Si ça ne te fait rien de continuer dans ta tombe. Parce que c’est comme ça que ça va se terminer. Quelque part, il y a des gens qui ne veulent plus des blade runners. C’est même peut-être une vraie conspiration. Au top niveau. Et ils veulent vraiment notre peau. Qui qu’ils soient, ils ont les moyens de nous détruire. L’un après l’autre – jusqu’au dernier.

— Tu devrais faire vérifier cette quincaillerie qu’on t’a mise dedans. Le manque d’oxygénation du cerveau peut déclencher des fantasmes paranoïdes.

— Le matériel fonctionne bien.

Holden sortit un paquet de cigarettes et en alluma une. Il tira une bouffée et un nuage de fumée bleue monta dans la cuisine. Quelque part dans sa poitrine, un filtre mécanique ronronnait doucement.

— C’est ton cerveau à toi qui a besoin de quelques petits réglages. Tu n’as pas l’air de comprendre. Quelqu’un veut descendre les blade runners. Tous les blade runners. On m’a piégé l’année dernière, ils ont eu ton patron, Bryant… Et si on t’a fait revenir à L.A., ça a probablement un rapport avec tout ça.

Le regard de Holden se perdit dans le vague tandis qu’il suivait le fil de ses pensées.

— Sans doute parce que aussi longtemps que tu es dans le secteur et en vie, même dans la brousse du Nord, tu représentes un risque pour eux. Ils ne veulent pas seulement tuer tous les blade runners, mais effacer des archives l’ensemble de l’organisation.

Deckard eut un soupir agacé.

— Allons… Il existe des moyens plus faciles, Dave. Merde, tous les ans, Bryant devait se battre pour notre budget. Si tes conspirateurs viennent d’aussi haut que tu le dis, pourquoi ils ne se contentent pas de fermer le robinet ? Comme ça, tous les blade runners de L.A. finiraient à la plonge dans des restos chinois. On n’a pas des C.V. tellement super, pour le recyclage.

— Parle pour toi.

Holden eut une quinte de toux et faillit laisser tomber sa cigarette. Il se redressa avec peine, le visage grisâtre.

— Écoute, de toute façon, là n’est pas la question. Comment veux-tu que je sache pourquoi ils veulent nous tuer plutôt que de nous virer ? Il y a peut-être quelque chose qu’on sait, qui fait partie du boulot, et qu’on risque de raconter. Il se peut qu’ils veuillent simplement effacer jusqu’à la dernière trace des blade runners de la mémoire humaine, comme si l’unité n’avait jamais existé. Écoute, Deckard, si je savais ce qu’ils veulent, et pourquoi ils essaient de nous éliminer, ça voudrait dire que je suis de leur côté.

— Dave, il y a autre chose que tu ignores. En ce qui me concerne.

— C’est quoi ?

Deckard le regarda droit dans les yeux.

— Je m’en fous. Je ne veux pas savoir si on conspire pour liquider tous les blade runners. C’est peut-être vrai, peut-être pas. J’ai quitté cette ville avec quelqu’un – et sans peine. La seule chose que je risquais ici, c’était de me faire tuer. Quelqu’un essaie encore d’avoir ma peau ? Ah ah, si tu savais à quel point ça me bouleverse, Dave, vraiment ! Regarde les choses en face. (Il croisa les bras.) On m’a ramené ici de force et on m’a refilé un autre boulot. Tout ce que je veux, c’est le terminer et repartir. Parce que quelqu’un m’attend.

— Un boulot, hein, c’est ça ? Le seul boulot qu’on peut te demander, c’est une traque de réplicants. Tu n’es bon qu’à ça. Ton petit boulot… est-ce qu’il ne serait pas en rapport avec l’équipe d’évadés dont on s’est occupés, hein ? Le sixième réplicant ?

— Comment tu le sais ?

Holden haussa les épaules.

— Oh… Je sais toutes sortes de choses. Des choses que toi tu ignores, Deckard. C’est pour ça que tu dois marcher avec moi. Sinon, tu n’as aucune chance.

— Laisse tomber. J’ai tout intérêt à le retrouver et à le réformer sans avoir un loser rafistolé comme toi dans les pattes.

— Hé, attends…

— Non, c’est toi qui attends. Parce que je ne peux pas me permettre d’écouter tes conneries, Holden. Trouver ce sixième réplicant, ça ne t’intéresse même pas. Maintenant, tu t’es bloqué sur cette histoire de conspiration, tu n’as que ça dans le crâne. Moi, ce n’est pas mon problème. Les complots, je m’en tape, même s’il s’agit de sauver l’unité blade runner ou je ne sais quoi. Ça, c’est ton monde. Le mien n’est pas assez grand pour ce genre de truc.

— Pauvre connard. (Holden avait monté d’un cran dans le mépris.) Comme si tu avais le choix. Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils vont te laisser retourner te terrer dans ton trou ? Même si tu descends leur réplicant. Tu en sais trop.

Deckard hésita. Comme si Holden avait réussi à insérer une aiguille dans ses pensées. Puis il se ressaisit.

— J’y arriverai. Qu’ils le veuillent ou non. Je l’ai dit : il y a quelqu’un qui m’attend.

— Joli discours. (Holden eut un sourire grimaçant.) Mais tu sais, ça fait une trotte, à pied. Le seul spinner disponible, c’est celui avec lequel je suis venu.

Il plongea une fois encore la main dans sa poche mais, cette fois, il tenait un petit pistolet chromé.

— Tu vois, c’est juste au cas où il te viendrait des idées, comme de me… l’emprunter, par exemple.

— Cette idée m’avait traversé. Où est-ce que tu as eu ça ? Ce n’est pas celui que tu portes d’habitude.

— Je fais avec ce que je trouve, ces derniers temps. Il appartient à l’une de nos relations communes – celle qui m’a prêté le spinner. Il l’avait laissé dans le cockpit. Tu serais surpris si je te disais de qui il s’agit.

— Ne te donne pas cette peine. Je t’ai déjà répondu : ce trafic ne m’intéresse pas.

— Tu nous fous dans la merde, Deckard. (La voix de Holden se durcit.) Si on marche ensemble, on a une chance. Sinon, ils vont tous nous nettoyer.

Deckard haussa les épaules.

— Tu t’occupes de ton cul. Et moi du mien.

— D’accord, paumé.

Le visage de Holden rougit tout à coup, sans doute parce que son cœur mécanique venait de lui expédier un afflux de sang.

— Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenu.

Appuyé contre le comptoir de la cuisine, Deckard avait fermé les yeux. Quelques minutes après, il entendit le spinner décoller. Et le calme absolu revint.

Pas pour longtemps : quelqu’un frappa à la porte de l’appartement.

Personne n’entra. On frappa à nouveau. Il se redressa et alla ouvrir, la démarche incertaine sur les parois basculées.

Rachael se tenait sur le seuil, la tête inclinée.

Non – il chassa l’image de sa mémoire. Ce n’est pas Rachael.

— Je pensais qu’il ne repartirait jamais, dit Sarah Tyrell en inspectant le corridor désert avant de se tourner à nouveau vers lui avec un sourire.

— Je peux entrer ?
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Ils étaient venus mettre le feu.

Rien de bien sophistiqué : le bois et les vieux tissus n’avaient besoin que d’un liquide inflammable pour lancer l’incendie.

— Posez ça par là, dit leur chef en montrant un espace libre à quelques mètres de la cabane. Il faut d’abord qu’on s’occupe de certaines choses.

Les hommes en combinaison portaient le logo de la Tyrell Corporation sur les épaules et la poche de poitrine. Ils commençaient à empiler les bidons rouges sur le sol. Leurs bottes craquaient sur les épines de pin. Un hibou, dérangé dans son sommeil diurne, s’enfuit dans un grand battement d’ailes, un instant silhouetté sur le soleil.

Le chef de l’équipe le regarda disparaître dans la forêt, quelque part au pied des montagnes. Les trois spinners dans lesquels ils étaient venus du sud rutilaient dans la lumière. Ils ne s’étaient pas donné la peine de masquer leur emblème : ici, ils n’avaient pas à opérer clandestinement. La seule personne qui aurait pu découvrir leur identité était ailleurs, quelque part dans la ville, en train d’exécuter leurs ordres.

— On entre ?

Le chef se détourna : son adjoint attendait patiemment. Les bidons d’essence avaient été rassemblés en une pyramide parfaite. On en a pris beaucoup trop, se dit-il. Il savait que la cabane était petite et branlante, mais il avait mal calculé son coup. Les murs étaient minces, envahis par la mousse, et le toit ployait. À peine de quoi abriter deux vies. Enfin, façon de parler. Le pluriel, en l’occurrence, n’était pas tout à fait approprié. Un bidon aurait sans doute suffi, plus une allumette. Comme s’ils incendiaient une maison de poupée, un jouet fragile, une bulle au centre d’un monde impitoyable.

La fenêtre de la cabane était masquée par un tissu déchiré. Dès qu’ils s’étaient posés, le chef avait tenté de voir à l’intérieur. Il avait réussi à distinguer un calendrier hors d’âge sur le mur fendillé, une chaise renversée, un poêle ancien noir de suie. Et autre chose aussi. Une forme obscure posée sur des tréteaux : un cercueil au couvercle de verre, dont l’occupante était invisible sous cet angle.

Il savait qu’elle était là-dedans. C’était la seconde fois qu’il venait ici. Lors de la première mission, il avait été l’adjoint d’Andersson. Ils étaient intervenus clandestinement, sans badges ni marques. En pleine nuit, comme des prédateurs surgis des bois, et ils avaient emporté l’homme de la cabane vers leur employeur.

— On n’a plus rien à faire dehors, dit son second.

Les autres attendaient patiemment, comme de bons employés de la sécurité de la Tyrell, payés à l’heure et non au kilomètre.

— D’accord, on ferait bien d’en finir.

Il entra le premier et le soleil de cette fin d’après-midi inonda le plancher. Ses hommes suivirent.

Dans le même instant, il oublia leur présence pour ne plus voir que la femme dans le cercueil noir, les yeux clos, ses cheveux répandus sur l’oreiller de soie. Ses mains exsangues étaient croisées sur ses seins. Les lèvres à peine entrouvertes, elle semblait attendre les quelques molécules d’oxygène nécessaires à sa survie. Ou bien un baiser.

Il aurait aimé pouvoir l’embrasser. Il en avait eu envie, quand il était venu pour la première fois ici, avec Andersson, quelques jours auparavant. Se baisser et appuyer ses lèvres sur le verre froid, à quelques centimètres des siennes. Quand ils avaient capturé son ex-amant pour le ramener à L.A. Mais Andersson n’aurait pas compris. Ou, pis, il aurait parfaitement compris : après tout, lui aussi avait aimé cette femme. Ce même visage, mais sans les stigmates de la mort.

Quand Andersson était encore en vie, avant qu’on ne récupère son cadavre au pied des tours du Q.G. de la Tyrell. Il avait fait partie de l’équipe, il savait ce qui était arrivé et ce que taisait l’explication officielle. Andersson était mort parce qu’il avait aimé la femme vivante. Un péché. Une faute. À l’inverse, ceux qui aimaient les agonisants, les morts, pouvaient-ils trouver la vie éternelle ? Au fond de son cœur inerte, le chef de l’équipe se demanda ce que pouvait bien faire ce pauvre Deckard en cet instant.

Un moment encore, il observa la femme. Avant de faire signe aux autres.

— On y va. Sortez-la d’ici.

C’était ce qu’il souhaitait, mais cela faisait aussi partie des ordres qu’il avait reçus du double de la femme endormie. Il observa ses hommes qui soulevaient le cercueil de verre.

— Attention…

Ils l’emportaient vers les spinners. Ils revinrent avec les bidons d’essence. Leur chef n’avait pas eu d’ordre à leur donner : ils étaient programmés pour le reste de la mission.

Ils arrosèrent l’intérieur, puis le pourtour de la cabane avant de prolonger la trace liquide. Il n’eut plus qu’à craquer une allumette et à la jeter. Le feu brilla, plus clair que la lumière de l’après-midi, et courut vers l’ombre, au-delà du seuil. L’instant d’après, une gerbe de flammes jaillit de la fenêtre puis dévora les murs et la toiture.

Ils regardèrent la vieille cabane brûler jusqu’à ce que les poutres s’effondrent. Quelques jets d’extincteurs, et l’incendie mourut pour ne laisser qu’un rideau de fumée grise qui se déployait dans le ciel. Ils finirent ce qu’ils avaient à faire.

Quand ils redécollèrent, le chef jeta un regard sur la trace noire qu’ils laissaient derrière eux. Puis, l’engin prit de l’altitude et les restes calcinés se perdirent entre les arbres. Il détourna la tête en fermant les yeux, jusqu’à ce qu’il retrouve l’image de la femme endormie, à l’agonie. Elle ne le quitta pas jusqu’à Los Angeles.

— Bel appartement.

Sarah Tyrell s’était avancée dans la pièce. Apparemment insensible au désordre, elle se comportait comme un agent immobilier. Il émanait d’elle une froide assurance : le pouvoir de l’argent…

— Original, ajouta-t-elle.

— On se plaît bien ici, fit Deckard, jouant les hôtes courtois. Ce sont les touches personnelles qui comptent.

— Je suppose.

Sanglée dans son manteau, col de fourrure relevé, elle semblait ignorer la chaleur qui régnait entre les parois inversées. Se tournant vers lui, elle le détailla de la tête aux pieds.

— Grands dieux, Deckard, vous avez l’air d’un épouvantail. (Elle tendit la main vers une manche en lambeaux.) Si le département de police était responsable des champs de haricots, on n’aurait plus qu’à vous y planter. Vous feriez fuir tous les oiseaux.

— Il y a pire, comme boulot.

Elle le suivit dans ce qui devait avoir été une chambre d’enfant avant les séismes qui avaient tout bouleversé. Il y avait des canetons et des poussins sur les rideaux fanés. Deckard sentit le poids de son regard en ouvrant la porte de la penderie pour y prendre les quelques vêtements qu’il y avait entassés. De la récupération – certaines opérations dans le secteur avaient pris des journées entières. Il avait aussi des effets personnels de Holden, des costumes sur mesure suspendus dans une housse en plastique qui sentait le bois de cèdre.

Le dos tourné, Deckard ôta l’uniforme de cuir et la chemise tachée de sang. Quand elle posa sa main sur les entailles de ses épaules, il ne broncha pas, comme si ses terminaisons nerveuses étaient déjà mortes.

— Vous devriez soigner ça, fit-elle d’une voix radoucie. Il ne faudrait pas que ça s’infecte.

La salle de bains, à la différence des autres pièces, avait basculé selon un angle parfait de 180 degrés, et le luminaire était maintenant planté au milieu du sol-plafond. Deckard s’agenouilla devant les restes du lavabo et tendit les mains sous un filet d’eau. Il nettoya consciencieusement le sang séché sur son torse et ses bras et se servit de ce qui restait de la chemise en guise de serviette. Il observa le résultat dans ce qui restait du miroir et vit un visage creusé par l’épuisement, des yeux vieillis.

Il s’habilla, conscient de son regard fixé sur lui. Les vêtements sentaient un peu le moisi. Il boutonna sa chemise et enfila une veste longue. Il avait acheté le tout à un chemisier paraguayen, dans une des petites baraques de l’ancien Cooper Building, dans le centre. Il savait pourtant quelle chaleur étouffante régnait dans l’appartement comme dans le monde ravagé de Santa Ana, au-dehors. Il se dit qu’il avait peut-être perdu suffisamment de sang pour que sa température interne ait baissé de quelques degrés. Ou alors, ça vient d’elle, se dit-il. Cette femme apportait l’hiver avec elle.

— Très joli, dit-elle.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : elle était appuyée contre le mur de la chambre, les bras croisés, avec un sourire appréciateur.

— Est-ce bien là l’homme dont je suis tombée amoureuse ? Je veux dire l’autre moi. Rachael. C’est comme ça qu’elle vous a vu la première fois ?

— Je ne sais pas. C’est possible. Mais peut-être qu’elle n’a rien vu d’autre qu’un flic. (Il nouait sa cravate en laine.) Pourquoi êtes-vous venue ?

Elle l’observa un instant.

— Je me suis dit qu’il fallait que je vous surveille, Deckard. Pour savoir comment vous vous débrouilliez.

C’était ça l’ennui de travailler pour les autres. Elle voulait probablement qu’il lui apporte la tête du sixième réplicant sur un plateau.

— Comment avez-vous fait pour trouver cet endroit ?

— Facile. Votre vieux copain Holden – il a maintenant un jeu complet cœur/poumons. Fabriqué par l’une des filiales médicales de la Tyrell. Il existe pas mal de recoupements dans la fabrication des prothèses humaines et des réplicants. (Un bref sourire.) Nous savions à qui cette unité était destinée. C’est du sur mesure, obligatoirement. On a placé un émetteur miniature tout près des valves cardiaques. Où qu’il aille, nous pouvons le suivre à la trace. En tout cas, je le suis. C’est le principal. C’est pour ça que j’étais sûre de vous retrouver. Parce que je savais qu’Holden, lui, était capable de vous repérer. Les blade runners se connaissent bien, n’est-ce pas ? Vos esprits fonctionnent de la même manière.

— Peut-être. Du moins jusqu’à un certain point : je ne l’ai pas suivi, cette fois. Il voulait travailler avec moi. Que nous soyons partenaires comme avant. J’ai refusé.

— Pourquoi ?

— Pas intéressant. Et puis… J’ai déjà un job.

— Oh, vraiment ? (Elle haussa les sourcils.) J’apprécie votre loyauté. Mais… vous êtes motivé, n’est-ce pas ?

Son regard fut attiré par le miroir brisé de la salle de bains. Il y voyait son reflet fragmenté, comme une image mal reconstituée à partir de morceaux récupérés en hâte.

Ces pensées maussades furent interrompues par un bruit soudain, une inspiration sifflante et aiguë, comme un cri de détresse. Dans la même seconde, deux mains se refermèrent sur son bras. Il tourna la tête et vit Sarah qui se cachait derrière lui, comme si elle cherchait sa protection, une expression de dégoût horrifié sur le visage.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Elle pointa un doigt et il vit Priss, accroupie sur le seuil de la chambre. La créature efflanquée, réduite à un quasi-squelette sous son collant en loques, s’appuyait d’une main décharnée au chambranle. Ses yeux rouges avaient déjà exploré la chambre et étaient à présent rivés sur l’autre créature femelle.

— Ne vous inquiétez pas. (Deckard observait la chose qui entrait comme une araignée.) Elle ne vous fera pas de mal.

La chose gardait la tête basse. Ses yeux rouges furetèrent dans tous les coins de la chambre, comme si elle redoutait une menace, avant de revenir sur Sarah.

— Pour ça, vous ne vous trompez pas, fit Sarah en se mettant à fouiller dans ses poches à la recherche de quelque chose.

— Priss ! Priss ! hurla Sebastian de sa voix aiguë, du fond du couloir. N’entre pas ! Laisse-les tranquilles…

Sarah leva les bras, mains crispées sur le métal noir de l’arme qu’elle venait de sortir.

Dans le même instant, Priss se redressa. Son échine se raidit comme une tige télescopique qui se déploie. Le sifflement aigu se changea en un halètement de surprise et ses yeux s’agrandirent, révélant les lentilles de braise sous son crâne. Elle leva un bras tremblant et sa main aux doigts blêmes se porta vers le visage de Sarah qui recula instinctivement. La chose ouvrit un peu plus la bouche et sa langue de cuir bougea pour tenter de formuler un mot, un nom, issu des fragiles synapses de son cerveau.

Deckard essaya de retenir Sarah, de lui bloquer le bras. Trop tard. Le simple tremblement de ses doigts suffit. Sous l’effet du recul, elle se heurta à lui. L’éclair jailli du canon éclipsa le visage ravagé de la chose-Priss, qui n’était plus qu’à quelques centimètres. Avant même que l’image rémanente ne s’efface, il vit la fragile créature projetée par l’impact se transformer en fragments, le front et les pommettes fracassés, la colonne vertébrale s’arquant entre ses épaules.

Sur le seuil, Sebastian hurlait. De sa main unique, il s’était hissé vers le bord de la hotte et avait tout vu par-dessus les épaules de l’ours. Le soldat miniature entra avant eux et se figea sur place, suivant des yeux le corps de la chose-Priss effondrée dans un coin.

Deckard fut pris de nausée. La dernière fois qu’il avait vu mourir Priss, lorsqu’il l’avait tuée, son corps éventré avait longtemps été agité de spasmes, et dans son cri d’agonie, il y avait eu autant de souffrance que d’énergie libérée. Mais cette fois, pour sa seconde mort, Priss resta prostrée, pauvre poupée de chiffon, le torse replié, les mains écartées, la tête inclinée en avant comme pour mieux montrer la fissure rouge dans ses cheveux grotesques d’albinos. Ses yeux n’étaient déjà plus que deux trous noirs que les piles n’alimentaient plus.

— Vous n’auriez pas dû, dit Deckard.

La nausée s’était transformée en chagrin intense et lourd, une pierre dans sa poitrine. Sebastian avait quitté sa hotte et rampait vers le corps désarticulé.

Sarah répondit par un regard neutre.

— Mais si.

Sebastian berçait la chose au creux de son bras unique. Les larmes ruisselaient sur son visage ridé et une plainte d’absolue douleur montait de sa gorge. L’ours lui tapota maladroitement l’épaule et le soldat-jouet compléta la pietà, la pointe de son casque penchée sur les pieds ensanglantés de la morte.

Deckard s’approcha de Sebastian et montra le cadavre.

— Est-ce que… Vous savez comment la remettre en état ?

— Ne soyez pas stupide. (Sebastian ravala ses sanglots.) Écoutez. Son cerveau est déchiré. Je ne pourrai jamais le réparer. Personne ne le pourrait. (Il se pencha sur ce qui restait de celle qu’il avait aimée.) Elle est morte. Complètement morte.

Ses larmes se mêlaient au sang coagulé. Le regard aveugle de Priss balaya lentement la pièce et une étincelle rouge brilla dans ses orbites. Ses doigts griffèrent la paroi, comme si une dernière pile diffusait une force vitale résiduelle.

— Très touchant, fit Sarah d’une voix glacée.

En se retournant, Deckard la vit rempocher son arme.

— Bon, à présent, nous pourrions peut-être nous remettre au travail ?

Il lui fit face.

— Elle vous a reconnue, n’est-ce pas ? (Il la transperçait du regard, comme s’il essayait de la démasquer sans se servir d’une machine Voigt-Kampff.) Dès qu’elle vous a vue, elle a su qui vous étiez.

Elle ne rougit pas, ne battit pas des cils une seconde.

— J’en doute. Elle aura sans doute cru que j’étais Rachael. Une réplicante comme elle.

Non. Comme ce qu’elle croyait être. Il faillit la corriger, lui rappeler ce qu’elle savait déjà – que Priss avait été humaine – mais il se tut. Les différences redevenaient floues. Il avait assassiné un être humain du nom de Priss, qui avait eu la conviction d’être une réplicante. S’il avait eu la moindre chance de la soumettre aux tests, elle aurait sans doute échoué. Et qu’était-elle devenue après que Sebastian eut rallumé une étincelle de vie dans son cerveau en bouillie, l’eut rendue capable de se mouvoir à nouveau ? Est-ce qu’elle avait été une morte, une humaine, une réplicante ? Il l’ignorait. Il supposait qu’il avait atteint ce stade qu’avait évoqué Isidore, à la Clinique Vétérinaire Van Nuys. Il n’était plus en mesure de faire la différence.

D’autres pensées lui vinrent, à peine esquissées, informulables. Et si c’était Rachael, et non Sarah, que la chose-Priss avait reconnue… Où avait-elle retrouvé ce souvenir ? Il remontait peut-être aux chaînes de montage de la Tyrell, aux modèles Nexus-6, les Priss, les Zhora et les Roy Batty, tous stockés ensemble avant d’être expédiés hors-monde. Il sut aussitôt qu’il se trompait : jamais une réplicante sur le modèle de Priss n’avait existé. Si c’est dans son esprit. Mais elle a peut-être été là-bas, se dit-il. Dans les colonies de l’ONU. Priss avait pu convaincre certains humains qu’elle était une réplicante et avait été pensionnaire d’un bordel militaire pénal, avec un modèle Rachael. Cette image lui fit fermer les yeux, comme s’il voulait l’effacer désespérément de son cerveau. C’était peut-être faux, de toute façon. Sarah ne lui avait-elle pas dit que Rachael n’avait pas été un produit de série mais un tirage à part, une création unique conçue pour les besoins d’Eldon Tyrell ? Là aussi, elle avait pu lui mentir et il n’avait aucun moyen de le vérifier…

Une image jaillit dans l’obscurité. Un souvenir. Je l’ai déjà vue… il n’y a pas si longtemps. Il retrouva son visage dans une autre région obscure, dans les profondeurs du poste de police. Dans le wagon du train des réplicants. Avec les autres rejets de l’industrie qui les avait créés. Folle de terreur, léchant ses larmes aux coins de ses lèvres, les épaules secouées de frissons. Il en existait donc d’autres comme elle, comme Rachael. Il le fallait. Si ce qu’il avait vu était vrai et non pas des visions suscitées par la peur et l’épuisement.

— Alors on fait quoi, maintenant, Deckard ? demanda Sarah d’une voix tranchante comme un couteau. Il serait temps d’en discuter, vous ne croyez pas ?

Il ouvrit les yeux et la regarda. Ou plutôt, il regarda Rachael, ou celle qu’il avait vue pleurer derrière les lattes du wagon de marchandises. Les voiles posés sur sa mémoire se soulevaient l’un après l’autre. Et maintenant c’était clair.

— Non. Je n’ai pas le temps. J’ai un boulot à faire.

Derrière lui, il devinait Sebastian qui étreignait celle qu’il avait aimée, ainsi que les deux êtres pas vraiment vivants.

— Nous n’avons rien à nous dire.

— Vous vous trompez, Deckard. Il faut que nous discutions de tout. Enfin. (Elle le toisait du même regard neutre.) Je vais vous faciliter les choses. Je veux que vous veniez avec moi, maintenant. Jusqu’à mon spinner. Si charmant que soit l’accueil ici, j’aimerais que nous ayons notre petite discussion ailleurs.

— Pourquoi j’accepterais ?

— Vous n’avez pas le choix. (Elle pencha la tête sur son col de fourrure.) Ou vous venez, ou je repars seule et je signale votre planque à la police. Je peux les appeler depuis le spinner et ils seront ici en quelques minutes. J’imagine qu’ils feront le grand nettoyage, ajouta-t-elle en désignant les trois autres.

Il la fixa avec dégoût.

— Ça suffit. Ce pauvre type n’a rien fait.

— Peu importe. Il suffit de l’arrêter et de s’en occuper un peu. Il avouera n’importe quoi. Vous savez comment ça se passe, Deckard : vous avez fait la même chose. Mais bien entendu, il ne tient qu’à vous…

Il était coincé, elle le savait. Autrefois, quand le sale destin des autres lui était indifférent, il l’aurait envoyée au diable – mais il y avait longtemps de cela. C’est là-dessus qu’elle joue, se dit-il. Il en arrivait presque à admirer la finesse de sa perception des choses. Elle savait déjà qu’il était devenu moins qu’un blade runner… qu’il était plus proche d’un être humain. Ce qui le rendait plus manipulable.

Il se tourna vers Sebastian, faillit lui dire quelques mots, et se ravisa. Il n’avait rien à dire, en fait. Il glissa les mains dans sa veste.

— Allons-y.

 

Holden avait fouillé le cockpit du spinner de transport jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait. Ç’avait été pratique pour discuter avec ce salopard de Deckard.

J’aurais dû le tuer, se dit-il. Sur place. Au départ, il en avait eu l’intention. Mais il avait été écœuré en voyant la loque qu’était devenu son ex-collègue. Et puis, dans l’appartement-refuge, il y avait d’autres personnes, comme l’homme-tronc dans sa hotte, porté par son ours délabré. Qui aurait pu dire ce qu’il pouvait avoir dans le crâne ? Holden savait qu’il devait se montrer extrêmement prudent, du moins jusqu’à ce qu’il retrouve toutes ses forces.

Et son arme de service. Celle qu’il avait récupérée dans le spinner de Batty suffirait pour le moment. Elle était plus petite et moins lourde que le flingue standard du blade runner. Une bonne chose : il commençait à se sentir un peu faible, le souffle court, comme si ses poumons et son cœur implantés craquaient sous les efforts qu’il leur avait imposés. Cette traque et toutes ces montées d’adrénaline, ce n’était certainement pas très bon pour un type dans son état. Son arme habituelle aurait pesé comme une enclume attachée à ses épaules.

Autre découverte utile : sous le siège de pilotage, il avait récupéré une paire de jumelles Zeiss avec un circuit d’hyper-résolution. Les écrans de mode d’emploi, dans l’angle droit du champ de vision, étaient en allemand, mais il avait réussi à s’en servir. Et à repérer l’appartement-refuge dans l’immeuble basculé.

Il avait dissimulé le spinner derrière un amoncellement de gravats. Son ex-partenaire Deckard se disait sans doute qu’il était reparti vers le centre de L.A. Son dernier coup de gueule était en partie une comédie destinée à faire croire à Deckard qu’il souhaitait avant tout mettre un maximum de distance entre eux. Mais il n’en avait certainement pas fini avec Deckard. Et, apparemment, il n’était pas le seul.

Il avait à peine fini de cacher le spinner qu’il repéra la visiteuse. Elle devait être là depuis un moment. Elle attendait que je reparte. Allongé sur le ventre, il suivit la femme avec ses jumelles. Elle entrait dans l’immeuble. Il n’eut pas le temps de voir son visage, mais entrevit ses cheveux bruns élégamment coiffés et son manteau-veste à col de fourrure – par cette chaleur ? Sans doute un de ces machins à double cryonique. Elle puait le fric à plein nez. Surprise ; surprise ! pensa-t-il avec amertume. C’était bien dans le style fourbe de Deckard d’avoir appris tardivement l’art de se vendre à la meilleure enchère.

C’est en vain qu’il avait fouillé à nouveau l’appareil pour tenter d’y trouver un micro à longue portée, n’importe quoi pour écouter ce qu’ils allaient se dire. Mais rien. Il savait qu’il lui faudrait du matériel de pointe pour surprendre quoi que ce soit : quand les blade runners s’étaient mis à utiliser l’appartement, hors de la juridiction du département de police, ils avaient bricolé les murs et les fenêtres pour une isolation sonique maximale. Il ne gagnerait rien en allant coller l’oreille sur le béton.

Ils doivent trafiquer quelque chose. Frustré, il se remit sur le dos, régla les jumelles sur sa poitrine et essaya de calmer son pouls par la seule force de la volonté. Sans succès.

— Bon Dieu !

Il leva un regard furieux vers le ciel vide. Il avait sans doute trop poussé ses nouveaux organes, irrévocablement. Il se sentait plus mal encore que lorsqu’il était entré au Centre de Récupération avec Roy Batty. Des machins bons pour le dépotoir. Le département les avait sans doute réquisitionnés pour des cas comme le sien. Ce faux toubib-mécano avait pu aussi bien lui implanter une vieille boîte rouillée et deux ballons qu’il avait trouvés après une soirée d’anniversaire.

Il inspira à fond deux ou trois fois, jusqu’à ce que les taches noires qui flottaient devant ses yeux virent au gris. La plupart disparurent. Anoxie, se dit-il. Strangulation des artères du cerveau.

Il se redressa sur les coudes et braqua les jumelles sur l’autre spinner, celui dans lequel la femme était arrivée. Elle n’avait pas cherché à le dissimuler. Le code-barres du fuselage devint net. Holden appuya sur la fonction lecture et, quelques secondes après, les diodes de l’écran annoncèrent : ENREGISTREMENT VERROUILLÉ. AUCUNE INFORMATION DISPONIBLE CONCERNANT CE VÉHICULE. Cela ne le surprit pas : un modèle aussi récent, hyper puissant, devait appartenir à quelqu’un qui avait les moyens d’interdire l’accès aux bases de données.

Il existait toujours un moyen. Un principe absolu. Holden poussa le niveau de résolution au maximum, jusqu’à plonger dans les multiples buses d’aspiration des turbos qui avaient été montés sur l’appareil. Les rayons obliques du soleil brillaient sur les courbes de titane, juste assez pour qu’il puisse lire le numéro de série. Il se glissa jusqu’au spinner de transport et appela les données du numéro de série sur l’ordinateur. Il eut l’info en quelques secondes : le matériel d’appoint avait été acheté avec la même autorisation de l’ONU par les Services de Transport Ad Astra. Il n’eut pas à chercher plus loin : Ad Astra était le département d’expédition de la Tyrell Corporation. Son logo, dans le style réalisme soviétique, représentait un homme musculeux stylisé soulevant un paquet enrubanné vers un planétoïde anonyme. On le trouvait sur tous les camions de transport qui acheminaient les réplicants en sommeil cryonique jusqu’aux docks de San Diego, d’où ils étaient expédiés vers les colonies hors-monde.

La Tyrell, hein ? Très intéressant. Il essaya de déterrer quelque chose dans ce qu’il savait déjà, ses banques mémorielles pré-Kowalski. Eldon Tyrell était mort – Bryant le lui avait appris alors qu’il se trouvait encore à l’hôpital, entre les bulles et les gargouillements. Mais est-ce qu’il n’avait pas eu une fille ou une parente qui était son héritière ? Oui, une nièce. C’était ça. C’était peut-être Miss Tyrell en personne, nouvelle propriétaire de l’industrie de réplication, qui avait débarqué ici dans le spinner de la société pour parler à Deckard. Elle savait où le trouver, il avait donc dû garder le contact avec elle. Il lui avait donné rendez-vous, ou bien ils s’étaient déjà rencontrés ici. Impossible qu’elle ait pu le dénicher seule.

Ce qui signifiait qu’elle était associée à Deckard. Et, par extension, la Tyrell Corporation aussi. Il était censé être un ex-blade runner, ou du moins on l’avait présenté comme tel. Mais Holden n’était plus sûr de rien. La Tyrell et l’unité blade runner avaient toujours constitué deux forces antagonistes, du seul fait que la Tyrell fabriquait de plus en plus de réplicants qui passaient facilement pour des humains. Qu’adviendrait-il quand des Nexus-7 ou 8 seraient lâchés dans les rues ? Et que les blade runners devraient comme toujours les traquer et les démasquer ? Ils retomberaient dans le même jeu du prédateur et de la proie, dans lequel on pouvait être le loup ou l’agneau. Alors, quel jeu joue Deckard ? Il couche avec l’ennemi ?

Ses réflexions furent interrompues net par un son violent qui perça l’isolation acoustique de l’immeuble. Il plongea instinctivement tandis que l’écho de la détonation courait sur la pile de gravats, de part et d’autre du spinner. Le silence revint. Prudemment, il leva la tête et observa l’immeuble.

Très intéressant : il devait deviner qui avait tiré sur qui. Deckard n’était pas armé, il en était certain, mais cela importait peu. La femme avait pu aussi bien lui apporter une arme. À moins qu’elle ne soit venue ici que pour le descendre. Les conspirateurs se battent entre eux ? Ce ne serait pas la première fois.

Il s’était passé quelque chose dans l’appartement-refuge, mais il savait qu’il avait tout intérêt à rester planqué là pour surveiller. Quelqu’un se baladait par ici avec une arme chargée. Lui aussi en avait une, mais il n’était pas certain que dans son état physique actuel il puisse s’en servir sans courir au désastre. Même les jumelles lui parurent peser une tonne tandis qu’il rampait vers le haut et les levait vers l’immeuble.

Il surprit les deux silhouettes à la seconde où elles sortaient. Mais qu’est-ce que ? Deckard avec la jeune femme brune qui devait être l’héritière de la Tyrell. Ils avaient l’air indemnes. Qu’est-ce que ça signifiait, merde ? Ils conspiraient toujours ? La femme semblait satisfaite d’elle-même… Mais Deckard, lui, avait repris son expression indéchiffrable, du temps où il était officiellement un blade runner. Il s’était débarrassé de son uniforme en loques et portait une de ces vestes longues qu’il avait toujours affectionnées.

Il les regarda monter à bord du spinner et décoller. Un instant, il fut tenté de les suivre dans le spinner lourd, mais il se dit qu’ils le repéreraient immédiatement.

Longtemps, il les suivit des yeux. Le spinner n’était plus qu’un grain noir qui laissait une trace de feu au-dessus des façades-miroirs de L.A. Les vents de Santa Ana étaient tombés, l’atmosphère restait brûlante avec une sorte de tremblotement presque subliminal, comme chargée d’une tension inexprimable.

Il se redressa. Et le regretta aussitôt : un malaise le balaya, comme si un nouveau séisme secouait la région. Son cœur artificiel martelait sa poitrine et il se plia en deux, les mains crispées sur les genoux. Quelque chose bloquait sa gorge, et il pouvait à peine respirer. Il lui fallut ses dernières forces pour cracher et, quand il rouvrit les yeux, il vit une tache de sang sur les gravats.

— Bon Dieu…

Il leva les doigts vers son sternum, comme s’il pouvait découvrir lequel des implants avait cédé. Il régurgita le sel dans sa bouche plutôt que de cracher. Tout semblait marcher : son cœur battait et il pouvait encore respirer. Mais il percevait une sorte de cliquetis bruyant qu’il n’avait encore jamais remarqué, et se demanda s’il ne faisait que l’imaginer.

Une chose était certaine : il se sentait plus faible qu’avant, au bord de l’évanouissement. Timing parfait, se dit-il avec amertume. Tout son organisme épuisé exigeait qu’il s’allonge quelque part dans un endroit tranquille et sombre. Jusqu’à ce que son nouveau cœur, ses nouveaux poumons se soient enfin intégrés à ses tissus. Mais il n’en avait pas le temps. Deckard et la fille Tyrell avaient maintenant disparu vers un autre lieu de conspiration : ils avaient sans doute fini ce qu’ils étaient venus faire, ils avaient abattu les autres, là-bas, dans l’appartement-refuge.

Il emplit d’air ses poumons mécaniques pour relancer son cerveau. Vas-y, trouve ! C’était un ordre qu’il se donnait à lui-même. Deckard et la femme avaient tué qui, au juste ? Holden n’avait aperçu que le petit gnome qui n’avait plus qu’un bras – il tenta vainement de se rappeler son nom. Bon, d’accord, l’infirme lui avait fait l’effet d’un sacré emmerdeur, mais ce n’était pas une raison suffisante pour le liquider. Alors quoi ?

Le gnome avait travaillé pour la Tyrell Corporation, ça, il s’en souvenait. Dans la bio-ingénierie. Il était spécialiste du design des réplicants. Et plus particulièrement des modèles Nexus-6.

C’était bien ça.

Donc, il devait savoir quelque chose. Et même beaucoup. Quand on en connaissait trop sur ce genre de secret, on finissait par être éliminé.

Il eut une illumination soudaine, comme si les nuages sombres amassés sur le Pacifique venaient de lancer un éclair. Bien sûr. Le petit infirme savait. Et c’est pour ça qu’ils l’ont tué…

Le problème était qu’il ne se sentait pas du tout en mesure de réagir. Il avait besoin d’aide, et cette pensée nouvelle chassa toutes les autres. Même s’il le voulait, il ne pouvait continuer seul.

Il leva les yeux vers le ciel. Vide à présent. Même le sillage rouge du spinner de Deckard et de la fille de la Tyrell s’était effacé. Il marcha jusqu’à son appareil, lentement, prudemment, se préparant déjà à la confrontation qu’il envisageait.
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Sebastian observait les pièces vides et silencieuses, où il avait pourtant connu un semblant de vie – plus réelle, sans doute, qu’à aucun autre moment de son existence.

— Allons, les amis. Il ne reste plus qu’à boucler les bagages.

Avec ses compagnons, il avait fait son possible pour nettoyer le sang et effacer les traces de la mort de celle qu’il avait tant aimée. Sa seconde mort, se dit-il. Cela ne faisait qu’augmenter son chagrin de penser que sa pauvre petite Priss avait dû endurer cela deux fois. Ce n’était pas juste. Elle n’avait jamais fait de mal à personne, du moins pas vraiment.

Pour l’heure, il ne savait même pas où elle était. Il n’avait pas eu le cœur d’enlever les batteries de son corps ravagé, de couper les contacts et les relais qui lui avaient jusque-là permis de se traîner d’un endroit à un autre. Elle a dû ramper ailleurs. Dans le secteur des gravats, songea-t-il, pour y mourir avec toutes les choses cassées qui ne fonctionnaient plus, débris parmi les débris. L’ultime étincelle sombre qui subsistait en elle allait s’éteindre au milieu des cendres, des lambeaux et des fragments d’os du monde.

Le Colonel Fuzzy et le Hussard Couic étaient revenus. Ils se penchèrent vers lui et il dut détourner le visage pour éviter le long nez de Couic. Il savait ce qu’ils étaient en train de faire. Avec tous les sens qu’il leur avait greffés. Avant tout la vue – encore que les oreilles rondes et poilues de Tours fussent plus fines que celles de n’importe quel humain, tandis que Couic disposait de récepteurs olfactifs exceptionnels. Ils essayaient d’estimer son état physique et mental. Ils savaient quelle tragédie venait de se produire ; chaque fibre de son être avait été dévastée. Il avait l’impression que l’unique organe qu’il pouvait sacrifier – son cœur – avait été arraché de sa fragile poitrine. Couic et Fuzzy savaient que la mort leur avait rendu visite à domicile sur ses talons aiguilles et que, dans un grand bruit, elle avait emporté l’un d’eux du monde des vivants jusqu’à ce lieu où les batteries et les piles étaient à plat et les yeux-boutons éteints à jamais. Ils étaient tristes et effrayés à l’idée qu’il parte pour là-bas, lui aussi.

— Ça va aller.

Sebastian se redressa et gratta le colonel derrière les oreilles. Couic, lui, était moins enclin au contact physique intime. Il savait qu’en s’approchant ainsi, il devait perturber considérablement les circuits installés sous son casque.

— Ne vous inquiétez pas pour moi : tout se passera bien.

Il fallait qu’il trouve comment ils avaient acquis ce comportement : il ne leur avait rien programmé de tel. Ils ne devaient être que d’aimables compagnons, des créatures heureuses, des rayons de soleil dans sa vie glauque. Il avait construit des circuits logiques qui permettaient à l’ours et au petit soldat d’assimiler de nouveaux aspects de leur environnement afin de modifier leur comportement en fonction des données acquises – une boucle de rétroaction basique – mais ces gestes de tendresse et de prévenance étaient imprévus. Ou bien alors ? Oui, il devrait vraiment y réfléchir, quand ils atteindraient leur prochaine destination, quelle qu’elle soit.

Couic aida à le sangler dans la hotte-papoose sur le dos du Colonel Fuzzy. Les provisions, les batteries et autres éléments de première nécessité avaient été empilés dans l’élingue de ratissage qu’ils utilisaient pour récupérer les conteneurs de secours social.

— Hé, les amis, attendez un peu ! Il faut que je laisse un message.

Le colonel, impatient de se mettre en route avant la nuit, piétina nerveusement.

— Retiens donc tes chevaux, l’apaisa Sebastian. J’en ai pour une minute.

Il fit reculer le colonel jusqu’au plus grand mur vide de l’appartement. Un parfait support, estima Sebastian. Ces gens-là s’agitaient si frénétiquement et étaient si occupés à tuer les autres qu’il ne voulait pas courir le risque qu’ils ne voient pas son message. Il prit un aérographe noir qui faisait partie du kit graphique du Petit Taggeur Chaka récupéré dans un largage plusieurs mois auparavant et se mit à écrire avec soin.

CHER MR DECKER. C’est comme ça que la femme avait appelé l’homme. En se mordant la langue, il continua : MES AMIS ET MOI, NOUS DÉMÉNAGEONS. IL Y A TROP DE SOUVENIRS DOULOUREUX ICI POUR QUE NOUS RESTIONS. Là, c’était un euphémisme : il se crispait chaque fois qu’il revoyait la scène, sa pauvre Priss volant dans les airs, la tête fendue. JE VOUS REMERCIE DE NE PAS NOUS AVOIR TUÉS AUSSI. Dès qu’il relut les mots flous, il regretta. La logique semblait un peu tordue : il était évident que les gens ne devaient pas tenter de vous tuer. Mais il n’avait pas le temps de réécrire le message : le Colonel Fuzzy s’impatientait. Il se dépêcha de finir : J’ESPÈRE QUE VOUS TROUVEREZ CE QUE VOUS CHERCHEZ. BIEN À VOUS. SEBASTIAN.

Ça irait comme ça. Le réservoir était presque épuisé. Il avait un peu de peinture noire sur sa main unique. Il jeta le bidon et s’essuya sur sa manche vide.

— O.K., O.K., on y va maintenant. (Il tressauta dans la hotte dès que le colonel s’élança.) Pas si vite, tu vas me décrocher la tête !

Ils se dirigèrent vers l’est, précédés par leurs ombres. En se retournant, Sebastian découvrit le panorama de Los Angeles, sous le ciel sanglant du crépuscule. Il songea qu’il avait eu sa part de bonheur dans ce recoin de l’univers. Il y avait trouvé celle qu’il aimait, l’objet de son désir. Puis elle lui avait été enlevée. Mais au moins, elle aura été à moi quelque temps.

Il appuya sa joue contre la nuque de l’ours et ferma les yeux. Le sommeil tarda à venir.

L’obscurité et la vie étaient revenues : la ville entamait son cycle de nuit. C’est là que les choses commencent à ramper, se dit Holden en observant les dalles de lumière du sol depuis le cockpit.

En quittant le monde latéral, il avait mis au point son plan d’action. Compte tenu des circonstances – sa faiblesse, son cœur et ses poumons surmenés et les points noirs qui couraient dans son champ de vision – il devait impérativement trouver de l’aide. Immédiatement. S’il voulait garder son rôle – même mineur – dans le processus historique, plutôt que de se retrouver comme un légume alimenté par des tubes.

Il avait eu une vision horrible à l’instant où le spinner entamait son second tour au-dessus du centre de L.A. : ses organes bio-mécaniques venaient de passer en mode d’alimentation partielle, et il allait rester là, aux commandes, vivant mais inconscient. Ce serait pire qu’à l’hôpital. Il ne serait plus vraiment humain, seulement une chose entretenue par une pompe et des vessies gonflées. Il ne resterait que son visage et ses vêtements tournant à jamais dans le ciel, sur la trajectoire qu’il avait calculée alors que son cerveau fonctionnait encore. Jour après nuit, au fil des saisons, entre la sécheresse et le crépitement des pluies de mousson sur le cockpit, le regard aveugle…

Non, pas vraiment à jamais, se dit-il avec un sentiment de soulagement maussade. Il supposait que la police finirait par abattre le spinner : il avait violé les règles aérospatiales. Ou alors, on le laisserait partir, il tomberait à court de carburant et irait s’écraser quelque part dans les rues. Il voyait déjà un flic en uniforme escalader la carcasse de l’appareil et dresser un P.V. pour stationnement interdit.

La nuit s’était installée. Il ne subsistait qu’une ligne violette sur l’horizon, dernier vestige du soleil découpant les falaises de nuages. Maintenant, il faisait suffisamment sombre pour que Holden poursuive son plan. S’il avait besoin d’aide pour éviter de mourir ou de disparaître, il n’avait qu’un seul endroit où aller, une seule personne vers qui se tourner. Pas question d’appeler le département de police, pas même ses vieux amis et ses relations. N’importe lequel d’entre eux pouvait faire partie des salopards qui avaient décidé qu’un bon blade runner, c’était un blade runner mort. Même chose pour Deckard, qui était une cible tout comme lui.

Il se pencha sur le tableau de bord et passa en pilotage manuel. Il venait d’achever une troisième boucle et se retrouvait au-dessus des terriers mal éclairés du district de Los Feliz. Il descendit vers l’immeuble où son ex-partenaire avait vécu autrefois.

Il se posa sur la terrasse et resta immobile dans son siège. Un film de sueur s’était formé entre ses paumes et le métal du levier de commande. Vas-y, se dit-il. Qu’est-ce que tu attends ? C’est pas le moment de flancher. Il attribuait la peur qui lui nouait les entrailles au mauvais fonctionnement de ses poumons neufs : son cerveau réagissait au manque d’oxygénation par la terreur animale. Mais il savait aussi que le corps, lâchement, s’unissait à sa froide rationalité. Il avait laissé Roy Batty attaché aux toilettes par ses menottes, furieux, déchaîné comme le croisement génétique d’un taureau et d’un frelon. Il se souvenait de la bouffée d’adrénaline qui avait envahi les valves de polyéthylène de son cœur synthétique. Et maintenant, il fallait qu’il retourne là-bas pour dire à Batty qu’ils étaient à nouveau copains comme toujours ? Bonne chance !

— Tu ferais bien d’y aller, se dit-il à haute voix.

Il ouvrit le cockpit et sortit.

Un mystère l’attendait dans l’appartement : les menottes étaient toujours là, chrome rutilant sur fond de porcelaine blanche, mais Roy Batty avait disparu. Il se regarda dans le miroir du lavabo après avoir inspecté les menottes. Sa peau avait la pâleur d’un fromage, comme s’il était à l’agonie.

Il s’est tiré. Mais comment ? L’immeuble avait été construit de bric et de broc – des incrustations de polystyrène remplaçaient souvent le béton, et même un type de l’âge de Batty avait probablement pu arracher la plomberie. Mais, en ce cas, il n’aurait pas remis la tuyauterie en place en la scellant avec du savon et du dentifrice ! Et puis, normalement, il serait parti avec les menottes, il ne les aurait pas laissées là.

Tout en ruminant ce mystère, Holden éteignit la salle de bains et s’aventura dans le couloir. Dans la demi-seconde, il fut plaqué contre le mur et sa colonne vertébrale écrasa ses poumons tandis qu’un spasme de fibrillation pétrifiait son cœur.

— Espèce de connard. Je devrais te tuer.

Il y avait une énergie nouvelle dans les crevasses rouges du visage de Batty, collé contre le sien.

— En fait, c’est bien ce que j’ai l’intention de faire. J’espère que tu n’es pas surpris, au moins.

Il essaya de se dégager pour prendre une goulée d’air.

— Attendez… une minute… (Il balbutia tandis que l’autre le soulevait au-dessus du sol.) Il faut… qu’on parle…

— Non, sûrement pas.

Batty le colla un peu plus haut contre la paroi.

— On a déjà beaucoup parlé, vous et moi. Votre longueur d’onde commence à me fatiguer. J’ai plus rien à vous dire. Je savais que vous alliez rappliquer ici. Dès que vous auriez compris que vous êtes trop déglingué pour vous en sortir seul. (Un sourire de requin flotta dans le champ de vision d’Holden.) Vous voyez : je sais déjà ce que vous allez dire.

Un mince filet d’oxygène descendait dans sa gorge. L’autre se fatiguait imperceptiblement sous son poids. Les points noirs étaient soudain moins nombreux entre les yeux de Holden et le visage de Batty.

— C’est important… (Les mots écorchèrent douloureusement son larynx.) Je ne serais pas revenu… si je n’avais pas besoin d’aide…

— Ben voyons ! grogna Batty avec mépris.

— J’ai découvert… J’ai découvert… qui est le sixième réplicant…

Batty inclina la tête.

— Mais de quoi vous parlez ?

— Lâchez-moi… et je vous le dirai.

Batty plissa les yeux, puis il le posa et s’écarta.

— D’accord. Vous avez intérêt à ne pas déconner.

Holden, cassé en deux, emplissait ses poumons, le cerveau au niveau de son cœur artificiel pour faciliter le transit du sang entre les deux organes. Il se redressa faiblement, en prenant appui d’une main contre le mur. Puis il tituba en direction du living, suivi de Batty.

Il se laissa tomber dans un des fauteuils rembourrés de Deckard et écarta du pied le tabouret du piano pour pouvoir étendre ses jambes.

— C’est très simple, en fait. Il suffisait d’y penser. Le sixième réplicant… celui qui manque encore à l’appel. C’est Deckard.

— Imbécile. C’est moi qui vous ai dit ça.

L’air écœuré, méprisant, Batty s’assit sur le tabouret, se renversa en arrière et posa ses coudes sur le clavier. Deux notes discordantes accompagnèrent son hochement de tête.

— Seigneur, merde, je n’arrive pas à le croire. C’est sûr que cette nouvelle pompe qu’on vous a montée n’arrive plus à alimenter votre cerveau. Si vous vous êtes inquiété – même moi j’entends ce bazar siffler –, vous n’avez plus à vous en faire : vous avez la cervelle en bouillie.

Imperturbable, Holden s’essuya les paumes sur les accoudoirs du fauteuil en souriant.

— Oui, je suis d’accord : vous avez dit quelque chose à propos du fait que Deckard pourrait bien être le sixième réplicant. Mais moi, je sais comment votre cerveau fonctionne. Vous n’auriez jamais pu être un blade runner. Vous êtes trop bordélique. Votre truc, c’est de tuer. Et si vous vous êtes trompé de victime, vous recommencez. Jusqu’à tomber sur le bon numéro. (Holden s’interrompit pour reprendre son souffle.) Les blade runners, eux, essaient d’être un peu plus précis quant à leur cible.

— Allez vous faire foutre.

Holden savait qu’il l’avait coincé. Il se pencha vers lui en savourant son avantage.

— Vous voyez ? Vous savez que j’ai raison.

Il avait bien fait de revenir, de prendre ce risque rien que pour affronter Batty, de la meilleure manière : en lui renvoyant ses propres paroles. À un détail près.

— Quand vous avez dit que Deckard était le sixième réplicant, ce n’était qu’une idée, comme ça. Vous n’en étiez pas sûr, hein ?

Batty s’agita sur le tabouret, mal à l’aise, mais ne répondit pas.

— Moi, j’affirme que Deckard est réellement le sixième réplicant – et je peux le prouver.

Il se cala dans son fauteuil avec un sourire de triomphe.

— Allez-y. Je vous écoute.

— Là-bas, dans le monde latéral-vous savez, toute cette zone qui a été ravagée par les secousses sismiques –, il existe un appartement-refuge que Deckard, moi et quelques autres gars de l’unité avons utilisé pour des planques, des opérations à distance, ce genre de chose. Je savais que Deckard irait là-bas. Je ne me suis pas trompé. (Il reprit son souffle.) Quand j’ai réussi à me débarrasser de vous, j’y suis allé. Et je l’ai trouvé, je lui ai parlé…

— Vous auriez dû le liquider. Et puisque vous êtes si malin, pourquoi m’avoir laissé avec une lame de rasoir et du fil dentaire à portée de main ? Y a pas de problème avec ces menottes quand on sait ce qu’on fait.

Holden parut ne pas l’avoir entendu.

— En tout cas, ça ne m’a pas conduit très loin. Je m’étais dit qu’un de nous deux pouvait repérer le sixième réplicant et le réformer – mais Deckard a refusé mon plan. Il m’a jeté. Je suis donc parti… mais pas vraiment. J’ai surveillé l’appartement de l’extérieur. Et il a eu de la visite. Une femme.

Batty haussa un sourcil.

— Tiens donc. Jeune, brune ? Élégante ?

Holden hocha la tête.

— Plutôt, oui. Je me suis dit que c’est à elle que doit appartenir la Tyrell, maintenant.

— Bien vu. Sarah Tyrell.

— Ils étaient depuis un moment dans l’appartement quand j’ai entendu une détonation. Ils sont sortis et ils ont décollé dans un spinner de la Tyrell. Mais le petit type zarbi, lui, ne s’est pas montré. C’était un ex-bio-ingénieur de la société, très haut niveau. Un certain Sebastian.

— Oui, je l’ai connu. Grand responsable de la conception des Nexus-6. Je l’ai rencontré pendant qu’ils mettaient au point les prototypes du modèle Roy Batty.

Holden sentit son cœur s’accélérer.

— Tout est là. Deckard et cette Sarah Tyrell ont liquidé l’une des quelques rares personnes – la dernière, peut-être – qui pouvaient identifier les réplicants Nexus-6. Pourquoi ont-ils fait ça, sinon pour être certains que personne ne pouvait identifier le sixième réplicant ? Et qui ça concerne avant tout, si ce n’est le sixième réplicant lui-même ? Donc, c’est forcément Deckard. Tout ce trafic, cette fuite vers le nord, ce n’était qu’une ruse, un alibi pour avoir l’air de n’être plus dans le circuit. Mais il n’a pas cessé d’y être et d’effacer tous ceux qui pouvaient l’identifier. Comme Bryant. C’est évident : il a tué le seul type qui avait eu connaissance du rapport original d’évasion des autorités hors-monde. Après que Bryant a fait disparaître son fichier personnel des archives de la police. Ça prouve que Deckard est un putain de petit malin. Il ne laisse rien traîner derrière lui.

Batty se caressa le menton d’un air songeur.

— Mais pourquoi Deckard ne vous a pas descendu ? Là-bas, dans l’appartement.

— Parce que j’avais un flingue. Et pas lui. Du moins à ce moment-là. La fille Tyrell a dû lui apporter celui avec lequel ils ont abattu Sebastian.

— Ouais, ouais… Ça tient debout, je suppose. (Batty haussa les épaules.) Je me réjouis que vous rejoigniez mon point de vue à propos de cette…

— Votre point de vue ? Et merde !

— D’accord, d’accord, je reconnais que j’obéis plus à l’instinct qu’à la raison. Faites-moi un procès si vous voulez. Mais vous venez de confirmer ce que je pense à propos de Deckard. Donc, ça doit être exact, n’est-ce pas ?

Holden se détendit un peu. Il avait réussi à calmer l’autre, à le faire sortir de son délire de maniaque. Comme on apaise un loup, se dit-il. L’idée le frappa. L’important, c’était de ne pas montrer sa peur face à l’animal sauvage.

— Maintenant que nous savons qui est le sixième réplicant, il ne nous reste plus qu’à décider de ce que nous allons en faire…

À l’instant où ils se penchaient l’un vers l’autre, où leurs souffles s’alignaient, Holden se rappela ce que signifiait le mot conspiration.

 

Les incendies de nuit évoquaient les vacances dans l’esprit de certaines personnes, se dit Sebastian. Ou plutôt de certaines créatures, rectifia-t-il aussitôt. Celle qu’il chevauchait venait de se lancer dans une petite gigue sur ses courtes pattes, avec plus d’enthousiasme que de talent, en découvrant tout à coup des flammes et des étincelles entre les colonnes de fumée qui montaient vers le ciel.

— Hé là !

Il s’accrocha au cou du colonel pour ne pas être éjecté de la hotte.

— Tu vas te calmer, hein ? Sinon, je vais avoir le mal de mer.

Le Hussard Couic, lui aussi, avait repéré les incendies.

— C’est quoi ? C’est quoi, ça ? s’écria-t-il en sautant sur place, le bras tendu. Bon Dieu de bon Dieu, Sebastian, c’est quoi au juste ?

— Aucune idée.

Sebastian savait qu’il y avait un télescope quelque part dans le matériel que le colonel et Couic transbahutaient avec eux. Mais il ne se sentait pas la force d’aller fouiller, là, dans le noir.

— Des gens, je suppose. Ils sont nombreux, je crois. Je distingue leurs ombres.

— Mmm… Il faut qu’on réfléchisse !

Le hussard, subjugué, levait son long nez vers le ciel comme s’il pouvait renifler la nature de tous ces gens invisibles.

Le soldat-jouet ne pouvait pas vraiment réfléchir, en tout cas pas à un niveau d’analyse profonde. Sebastian ne l’avait pas programmé pour cela, mais il en donnait une assez bonne imitation, sans doute à force d’observer son créateur.

Sebastian savait qu’il devait réfléchir pour eux trois, comme il l’avait toujours fait. Même si je n’ai jamais été très bon. Peut-être était-il temps que Fuzzy et Couic se mettent à prendre quelques initiatives. Déjà, du vivant de Priss, tout reposait sur ses épaules. Il fallait bien l’admettre : la femme qu’il avait aimée n’avait jamais été une intellectuelle. Le cerveau, c’était lui. Et tout ça pour quel résultat ? La mort de Priss, totale, définitive. Quant à lui, il ne valait guère mieux, avec son bras unique, usé comme une vieille corne ; sa vie s’était éteinte en même temps que le regard fiévreux de ces yeux rouges qu’il adorait. Il se dit qu’un soldat-jouet avec un nez de Pinocchio ne pourrait pas se planter plus que lui.

Il attendit, mais Couic resta silencieux. Le Colonel Fuzzy tourna la tête et ses yeux-boutons le fixèrent avec une certaine appréhension.

— O.K. Voyons où on en est. C’est la nuit, et ici les seules choses que vous ayez à craindre sont celles que vous ne voyez pas. D’accord ? (Le colonel et le hussard acquiescèrent.) Ces gens, là-bas, quels qu’ils soient… Peu leur importe qu’on les voie. Je veux dire : c’est eux qui ont allumé ces feux. Donc, ça me semble logique qu’on n’ait pas peur d’eux, non ?

— C’est peut-être des sauvages ! lança Couic. Des canniboules !

— Oh, assez. Il n’y en a que dans les mauvais films. Les trucs post-atomiques.

Convaincu par sa propre logique, Sebastian pressa Fuzzy :

— Allez, on va voir sur place. Ils ont peut-être organisé un barbecue avec des petits restes du secours social et des marshmallows. Ça vous plairait, non ?

À vrai dire, ils ne mangeaient pas, mais ils aimaient bien se servir de leurs épées de parade comme de brochettes, pour faire griller des choses à la flamme.

Cette perspective les motiva. Ils laissèrent donc leurs provisions, les batteries et la réserve d’eau cachées dans une crevasse. Et escaladèrent le flanc d’un ancien pavillon commercial en direction des feux.

Avant même de distinguer clairement les silhouettes, ils entendirent une voix de stentor. Le Colonel Fuzzy plissa les oreilles. Quant à Couic, il paraissait perplexe, tout à coup.

— On dirait une église !

Le soldat-jouet se souvenait surtout des anciennes émissions évangéliques de la télé, mais il ne se trompait pas : on aurait cru entendre un prédicateur. Sebastian n’arrivait pas à saisir les paroles. Jusqu’au moment où ils traversèrent les ombres dansantes et furent assez près des feux pour en sentir la chaleur.

— Nantis de cette sagesse, les disciples éclairés seront à même de maîtriser tout désir excessif !

L’homme était en combinaison blanche, une manche déchirée, des traces noires de brûlures au visage, comme s’il avait combattu le feu ou survécu à une explosion. Debout sur une caisse, il lisait d’une voix tonnante un vieux bouquin de poche écorné.

— Toute créature vivante – qu’elle soit née d’un œuf, de la matrice, qu’elle ait évolué ou se soit métamorphosée, qu’elle ait une forme ou soit douée de connaissance, qu’elle possède ou non des sentiments naturels – est condamnée au perpétuel changement. En vérité, je vous en conjure, ayez le courage de fuir une telle destinée, de chercher la délivrance ! (La voix de l’homme monta d’un ton et se fit plus fervente encore.) Alors, vous serez libéré du monde des sens, un monde sans nombre ni limites. En réalité, un tel monde n’a même pas d’existence, car pour l’esprit des disciples éclairés, de telles notions arbitraires ont cessé…

Il y avait une vingtaine de personnes autour de lui. Des humains normaux, de taille normale, sans doute un peu loqueteux : dans ce territoire, il était difficile de rester vraiment impeccable. Quelques visages curieux venaient de se tourner vers Sebastian et ses compagnons nains.

— Excusez-nous, fit-il en levant la main au-dessus de la tête du colonel. Je ne voudrais pas vous interrompre. Continuez.

Le sermon, à supposer que c’en fût un, semblait achevé. Mais Sebastian n’en était pas certain.

L’homme descendit de sa caisse et se dirigea vers eux. Il avait l’allure d’un chef spirituel avec son visage ridé, son regard illuminé et sa barbe grisonnante hirsute dont quelques poils avaient été roussis par les flammes.

— Êtes-vous là afin de nous provoquer ? (Le saint homme se pencha pour regarder Sebastian droit dans les yeux.) Peut-être êtes-vous un éclaireur des agences de maintien de l’ordre, tout particulièrement celles qui sont chargées de réprimer les hérésies comme celle que représente notre petit groupe. Est-ce là le cas ?

Sebastian détourna la tête.

— Mmm, non… Nous sommes plutôt du genre privé.

— Je vois.

L’autre se redressa. Une part de l’auditoire s’était rassemblée derrière lui. Il soupira.

— Par certains côtés – et même bien des côtés –, c’est pitoyable. Dans la mesure où nos doctrines invitent au martyre. L’ultime sacrement. Sans lequel certaines de nos activités, sinon toutes, seraient vaines.

— Eh bien… Vous n’avez qu’à vous planquer ici, je suppose.

— Facile à dire. Venez voir.

Le prédicateur prit la patte velue du Colonel Fuzzy comme s’il s’agissait d’une extension naturelle du bras de Sebastian et le conduisit vers le centre du cercle de feux, où se tenait le reste de la foule – et Sebastian, conscient de leur attention, s’agita dans la hotte.

— C’est la raison pour laquelle nous nous rassemblons en plein air, au milieu des prairies qui existaient autrefois. Nous sommes comme les anciens libres-penseurs, qui avaient rejeté les doctrines pernicieuses de l’élite en place. En leur temps. Même si, bien entendu, le mal reste une chose éternelle, le grand tentateur se contentant de changer de masque.

— Oh…

Saisi d’une crampe à l’estomac, Sebastian prit conscience qu’il venait d’atterrir dans une colonie de dingues. C’est bien ma chance ! Quand les choses se détérioraient, elles continuaient de se détériorer pendant pas mal de temps. Telle était la vraie nature de l’univers.

L’autre se noyait dans le courant de ses pensées tout en continuant à parler, ses frêles épaules voûtées comme un insecte se rétractant dans sa carapace.

— C’est le meilleur moyen pour oppresser les justes. Quoique, en réalité, le traître, l’oppresseur, le Masqué, rende un service légitime au travers de sa cruauté. Un paradoxe. Car ce n’est que par le jeu de l’oppression, de la souffrance, que l’on devient humain. À travers la souffrance, chacun devient un sujet de compassion, et vous le savez bien, n’est-ce pas ? C’est ainsi que celui qui ne voit que la douleur, l’Œil de la Compassion, prend conscience de notre existence. Qui ne connaît nulle autre chose est aveugle à tout sauf à celui qui souffre.

Il passa ses longs doigts squelettiques dans sa barbe et prit un air méditatif.

— Autrefois, il y a très longtemps, les humains – des humains tels que nous – ont souffert : c’étaient le pain et le sel de notre existence. À présent, nous sommes devenus la cause de la souffrance – non pas sur une base individuelle mais en tant qu’espèce. Nous sommes l’un des masques sous lesquels le grand oppresseur, le grand manipulateur se manifeste dans l’univers. (Un jeune homme aux joues creuses, non loin de là, transcrivait ses paroles en sténographie sur un vieux bloc.) La question qui se pose alors est… le Masqué, en causant la souffrance, agit-il comme un agent précurseur nécessaire de son opposé compatissant ?

L’orateur jeta un regard en biais vers la foule et marqua une pause, comme s’il attendait une réponse.

Ce qui rendit Sebastian nerveux.

— Je ne sais pas, dit-il en serrant plus fort le Colonel Fuzzy.

Il y eut une soudaine lueur d’espoir dans les yeux du prédicateur :

— Êtes-vous certain de ne pas appartenir à la police ?

— Absolument.

— Eh bien… nous allons donc nous « planquer ici », comme vous nous l’avez conseillé. Pour le bien de ceux qui sont plus humains que nous. Ceux-là qui sont bénis.

Tout à coup, Sebastian devina qui ils étaient. Les cloches de l’Enfer. Des rep-symps. Avant même de se réfugier dans le monde latéral, il avait entendu des rumeurs : certaines congrégations d’adeptes fréquentaient la région. Mais ayant vécu en reclus, il ne les avait jamais rencontrés.

Il pouvait leur offrir son aide : il n’avait rien contre eux.

— Écoutez, je pense que vous vous trompez complètement. (Il libéra brièvement l’ours pour chasser la fumée qui le faisait éternuer.) Si vous voulez vraiment que la police vous persécute, vous devriez aller là où elle est. Ça ne sert à rien de rester paumés ici. Les flics ne veulent sans doute même pas s’emmerder avec vous, dans ce trou perdu. Vous devriez retourner en ville…

— Mais nous l’avons déjà fait, intervint un jeune homme.

Une version à barbe noire du prédicateur. Regard de fanatique.

— Nous savons comment utiliser la ville. (Ce dernier mot craché comme un juron.) Et nous y avons porté notre message. Pas seulement en paroles, mais en actes. Nous avons détruit par les flammes l’une des voix du Traître et nous avons prêté serment sur sa carcasse.

Pour Sebastian, tout cela devenait soudain effrayant, même s’il n’avait pas la moindre idée de ce dont l’autre parlait. Quoiqu’il eût la certitude qu’il devait s’agir d’une activité criminelle. Ces gens-là étaient obsédés, se dit-il, capables de n’importe quoi. Moralement, sinon par leurs actes. Il commençait à regretter de se trouver en leur compagnie. Après tout, la police pouvait très bien leur tomber dessus, avec toutes leurs provocations.

— Si vous voulez franchement mon opinion, je dirais que vous devriez revoir tout ce que vous avez envisagé. Le martyre et tout ça.

Il songea qu’il aurait été préférable qu’il ait contourné les feux avec ses compagnons et qu’ils aient poursuivi leur route plutôt que de se mêler des affaires de ces gens.

— Ça ne vous mène à rien, je crois. Si ce n’est dans vos cerveaux fêlés. Ça n’a rien de formidable, la souffrance. Croyez-moi, j’en sais quelque chose.

Les gens échangeaient des regards lourds, comme s’ils s’inquiétaient de ces étrangers qui avaient surgi dans leur cercle.

— Écoutez-moi ! (Sebastian prit conscience de sa voix plus forte, fervente.) Je sais ce dont je parle. La souffrance vide votre esprit. Je viens de perdre la femme que j’aimais – pour la seconde fois, en vérité. On l’a abattue sous mes yeux. C’était une réplicante, ou du moins elle l’avait été…

Le prédicateur barbu le scruta longuement et le colonel recula en sifflant.

— Oui… Je vois que vous êtes sincère. (Il posa sa main craquelée sur la tête de Sebastian.) Vous ressemblez aux bénis. C’est la souffrance qui vous a fait ainsi ? Vous êtes presque humain vous-même.

— Ma foi… je vous remercie.

De quoi parle ce vieux cinglé ?

— Mais il vous faudra encore souffrir avant d’achever votre voyage.

— C’est ça, fit Sebastian, qui ne savait même pas où ils allaient.

— Venez. J’ai quelque chose à vous donner.

Ils suivirent le vieil homme. Le Hussard Couic tournait la tête de tous côtés, son long nez frémissant de suspicion.

À la lisière du cercle de lumière, l’homme entreprit de fouiller dans un sac de camping qu’il venait de sortir d’une tente de surplus militaire.

— Vous ne pouvez pas demeurer parmi nous. Vous avez votre propre destin. Mais ceci pourra vous être utile. C’est une sainte relique.

Il posa un objet rectangulaire dans la paume de Sebastian.

C’était métallique, léger comme de l’aluminium, avec quelques entailles et des traces de frottement qui indiquaient un certain âge. Quand Sebastian prit l’objet, il entendit cliqueter des choses à l’intérieur, du métal ou du verre. Il le leva dans la faible clarté orange. Sur le couvercle, il y avait une croix rouge en relief.

— C’est une trousse de secours.

Oui, ça pouvait être utile : Sebastian n’en avait aucune dans les provisions qu’ils trimballaient en permanence.

— Regardez mieux.

Il obéit, effleurant presque le métal du nez. Et lut des mots gravés en caractères plus petits.

— Salamander… non. (Il plissa les yeux.) Salander. Oui, c’est ça. Salander 3.

Il supposa que c’était le nom du vaisseau d’où provenait la trousse. Un nom qui lui semblait vaguement familier. Peut-être un des anciens vaisseaux interstellaires qui avaient franchi les limites du système solaire.

Le vieil homme acquiesça.

— J’étais là… lorsque nous l’avons récupéré. Avec son message. Écrit dans les yeux des morts. (Il leva la tête vers le ciel sombre.) Ils ont été les premiers à savoir ce que nous saurons tous un jour. Ils sont allés là-bas, et ils sont revenus. Ils ont vu. Et ils ont rapporté le message…

— Quel message ?

Un moment, le vieil homme parut ne pas l’avoir entendu.

— Le message de notre damnation. Ou de notre salut. (Il promena un regard triste sur l’assistance.) Nous n’en sommes pas encore certains.

Nous devrions peut-être nous concentrer là-dessus, se dit Sebastian. Il manipulait la boîte de métal sans lever les yeux vers l’autre.

— Il en est une qui sait… (La voix du vieil homme se changea en mélopée.) Elle devrait savoir, elle doit savoir… mais ignore encore qu’elle sait.

— Ça ne me paraît pas très clair.

La serrure de la boîte était bloquée par la rouille. Il plissa le front, contrarié.

— Elle n’était encore qu’une enfant quand les révélations ont été faites. Une enfant dans les étoiles, une petite fille… Pauvre chose. Toutes ces choses qu’elle doit avoir vues, qu’elle ne pouvait comprendre. C’était peut-être mieux ainsi. Sa mère et son père… J’ai aidé à descendre leurs cercueils du vaisseau. Ils étaient morts pour avoir trop appris. Ils avaient trop reçu la lumière.

— Trop appris, hein ? À propos de quoi ?

Sebastian appuya la boîte contre le bord de la hotte et essaya de forcer la serrure avec son pouce.

— À propos de la façon dont changent les choses, dont elles deviennent différentes de ce qu’elles furent. Que ce qui fut humain ne le sera plus. Et ce qui ne l’était pas… (La voix ancienne devint un chuchotement. Il se tourna vers Sebastian avec un pâle sourire.) Tout cela est très troublant. Elle se souviendra peut-être un jour… de toutes ces choses qu’elle a vues étant enfant. Les révélations qu’elle a oubliées. Et alors, elle nous les dira.

Sebastian n’osa pas demander qui elle pouvait être. Il venait d’ailleurs de réussir à ouvrir le couvercle de la trousse médicale. Les flacons, les ampoules, et même les désinfectants et les antibiotiques semblaient périmés. Il supposa qu’il ne courrait aucun risque à se déplacer avec l’objet. Et puis, il ne voulait pas blesser le vieux prédicateur. Il referma le couvercle et dit en levant la boîte :

— Merci. Pour cela et pour tout.

— Allez en paix.

Couic rangea la boîte avec leurs provisions bien emballées. Les feux des sympathisants étaient morts depuis un moment et le hussard avait dû rattacher tout le chargement à la seule clarté des étoiles.

Qui n’étaient guère nombreuses. En levant la tête, Sebastian vit les doigts courts des nuages teintés d’argent qui se tendaient vers l’est. Bon ou mauvais présage ?
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Deckard leva le menton vers l’appareil qu’ils avaient laissé sur la terrasse de la Tyrell Corporation.

— J’ai besoin d’un moyen de transport. Votre spinner.

Sarah eut un sourire entendu.

— C’est d’accord. Après tout… vous ne pouvez quand même pas continuer à rôder dans les rues comme ça, non ? C’est évident.

Il détourna le regard de la trame lumineuse des rues de L.A. pour revenir au complexe des tours.

— C’est vous qui m’avez lancé là-dedans. Vous saviez ce qu’Isidore allait faire. (Il épiait sa réaction.) Je n’arrive pas à comprendre pour quelle raison vous souhaitiez ça.

Le sourire de Sarah s’épanouit.

— Disons que nous avons appris quelque chose, l’un comme l’autre. Que nous aurions ignoré autrement. Vous êtes encore vivant, non ? Maintenant, je sais que vous êtes capable de retrouver notre réplicant. (Soudain, attitude tranchante, professionnelle.) Prenez ce spinner. En fait, je l’ai fait préparer spécialement pour vous. N’essayez surtout pas de fuir, ni même de quitter la ville. Je ne vous le conseille pas. On lui a induit un blocage de périmètre dont le centre est exactement ici.

Il avait prévu un truc de ce genre. Pourquoi lui aurait-elle fait confiance ? Une trace d’espoir vague, irrationnel, jaillit en lui. Si la limite spatiale du spinner n’avait pas été bridée, il aurait mis cap au nord immédiatement. Vers Rachael, qui l’attendait là-bas, agonisante. Il aurait dit bye-bye à L.A., à Sarah Tyrell et au sixième réplicant.

— Ne vous en faites pas. Je vous le ramènerai en bon état. Mais peut-être pas le sixième réplicant. Il risque d’être un peu abîmé.

— Vraiment ? (Elle haussa les sourcils.) Je me réjouis de constater que vous avez encore un certain… enthousiasme pour ce job.

Elle s’éloigna en direction de l’ascenseur, puis s’arrêta soudain et se retourna.

— Je vais attendre. Je vous ai fait coder sur les systèmes de sécurité. Donc, vous pourrez venir me voir directement… le moment venu.

— C’est tout ? Je pensais que vous désiriez me parler de quelque chose.

— Laissez-moi mes petits mensonges, Deckard. Tout ce que je voulais, c’était vous voir.

Elle entra dans la cabine et tendit la main pour maintenir les portes ouvertes.

— Je ne pouvais m’empêcher de penser à vous. Je voulais sans doute savoir si c’était réciproque.

Elle retira sa main et les portes coulissèrent.

Un moment plus tard, Deckard fila dans le ciel nocturne au-dessus du tapis de braises de L.A. Autour de lui, les spinners de la police suivaient leurs trajectoires. Ils ne le repéraient pas sur leurs radars, ou bien le laissaient passer à cause de son code VIP.

Maintenant, les tours de la ville étaient loin derrière lui. Il se pencha et découvrit l’obscurité sous le ciel encore pâle, ocellé de nuages. Il était à proximité du monde latéral, de ses immeubles abattus et de son autoroute cassée. Ça lui faciliterait les choses : il avait toujours besoin d’un endroit où se concentrer avant d’agir. Comme il l’avait fait quand Sarah Tyrell l’avait surpris et dérangé, sans autre raison que de lui confier le spinner. Dans le lointain, il discerna un reflet rouge palpitant. Quelque part, un incendie s’était déclaré.

Il repéra assez vite la silhouette familière de l’immeuble, juste derrière la lame d’acier et de béton de l’autoroute qui fendait en diagonale le monde latéral. Il descendit en spirale jusqu’au petit espace découvert. Dès qu’il mit pied à terre, ses bottes crissant sur le gravier, il activa les systèmes de sécurité de l’appareil et bloqua le verrouillage du cockpit. Les récupérateurs de pièces détachées étaient toujours très actifs dès la première heure de la nuit, et les vandales aussi. Il ne tenait pas à retrouver le spinner à l’état de carcasse. Il glissa dans une poche la télécommande que Sarah lui avait donnée et se dirigea vers l’appartement-refuge.

Il y régnait encore l’odeur de la mort, un relent qui filtrait à travers les murs, maintenant que les filtres olfactifs avaient été coupés. C’était plus ou moins ce qui était advenu à Priss : non seulement elle n’avait pas été réformée (cet euphémisme de mauvaise foi), mais elle avait été débranchée. On lui avait enlevé ses piles, ou bien on lui en avait mis une autre en place entre les yeux, qui fournissait une lumière froide qui buvait sa pseudo-vie plutôt qu’elle ne l’imitait. Cette image pesait encore sur les pensées de Deckard : il lui semblait qu’il avait passé sa carrière de blade runner à n’être qu’un sinistre électricien.

Ex-blade runner, corrigea-t-il en s’accroupissant derrière le seuil. Ce réflexe ne l’avait pas quitté, même s’il avait été recruté pour un ultime et dernier boulot. Il tendit la main derrière lui et referma. Sa répugnance à redevenir un meurtrier était encore plus forte que lorsque Bryant avait mis la pression sur lui. Et il n’avait plus devant lui la perspective de traquer, de tuer, de traquer et de tuer encore jusqu’à ce qu’il ait épuisé la liste des réplicants évadés. Il n’en avait qu’un devant lui. Et je sais déjà qui c’est.

Peu à peu, son regard s’accoutumait aux ténèbres.

Il s’avança, la main tendue, cherchant à tâtons les contacts du générateur. Ce nabot de Sebastian et ses petits copains avaient tout bouleversé, mais il se dit qu’ils en avaient autant le droit que n’importe qui. Il se figea soudain en surprenant un son étranger, tout près de lui.

— Tu me rends les choses trop faciles.

Il reconnut la voix – après tout, il n’y avait pas si longtemps qu’il l’avait entendue – mais il n’eut pas le temps de répondre. Un objet dur et mince fendit l’air et l’atteignit de plein fouet. Il se plia en deux. Une seconde plus tard, un autre choc le souleva du sol.

Soudain, la pièce s’éclaira. Holden se tenait au-dessus de lui, serrant un pied de la table de la cuisine.

— Oh, merde ! cracha Deckard. Pourquoi… tu fais ça ?

— Parce que tu te paies ma gueule depuis trop longtemps.

Holden pointa le pied de table contre son épaule et le colla au mur.

— Ça fait un moment que ça dure, Holden. Quand je suis parti, la dernière fois, tu as dû crever de rire.

Deckard, à genoux, tenta de repousser la massue improvisée de son ex-collègue.

— Mais de quoi tu parles ?

— Tu ne sais pas ? Tu ne vas pas tarder à comprendre.

Holden recula d’un pas et tourna la tête.

— Hé, venez voir. Je me suis assez amusé comme ça. (Son regard méprisant revint à Deckard.) Tu vas voir, ça va t’éclater, mon pote. Le fantôme du passé en direct.

Quelqu’un venait du fond de l’appartement. Deckard se relevait lentement. Deux adversaires… pas facile ! Il pourrait toujours venir à bout de Holden, avec ou sans pied de table. Son ex-collègue semblait toujours aussi affaibli que lors de leur dernier affrontement, et il entendait nettement les cliquetis de son cœur bio-mécanique. Mais celui qui s’approchait avait redonné confiance à Holden qui, souriant, venait de lâcher son bout de bois.

Il inclina la tête vers l’autre extrémité de l’appartement.

— On dit « bonjour ». Je crois que vous vous connaissez. Du moins d’une certaine manière.

Deckard tourna à peine la tête… Et sentit le monde s’effacer sous ses pieds.

— Seigneur !

L’onde de choc de l’adrénaline montait en lui, son échine se raidit. Son esprit tournait à vide.

La chose morte s’avançait vers lui en remontant le zip de sa combinaison.

— Vous savez que les visiteurs reviennent toujours quand on n’en a pas envie.

Roy Batty se dressait devant lui, avec son sourire de dingue, ses yeux brillants.

— Hé, ça me fait plaisir de vous retrouver !

Deckard recula involontairement en écartant les bras.

— Vous êtes mort… je le sais. Je l’ai vu.

Une bande-mémoire se déroulait à toute allure dans sa tête. De l’eau ruisselait sur le métal rouillé, mélangée de sang, un pigeon blanc ébouriffé, un rat volant des villes qui venait de s’échapper de deux mains ouvertes qui jamais ne se refermeraient.

— Vous êtes mort, Batty…

— Eh bien, oui et non.

La copie de Batty – image réelle ou hallucination – haussa les épaules.

— Une copie de moi est morte. Mais bon Dieu, il y en a tellement ! Mais moi, non. L’original s’est révélé plus durable.

Holden fouilla dans sa poche et braqua la même arme qu’auparavant.

— C’est la vérité, Deckard. Du moins je le pense. Pour l’instant. Ce type a été le modèle, le donnant de tous les réplicants Roy Batty. Y compris celui que tu as affronté.

L’explication tenait debout, en quelque sorte. En observant plus attentivement l’autre, Deckard découvrit que ce Batty semblait plus âgé que celui dont il avait gardé l’image dans ses banques de mémoire. À la fois biologiquement et chronologiquement : les mains étaient plus osseuses, la peau plus flasque autour des tendons du cou, avec les rides tracées par le temps. Un réplicant de Batty ne serait jamais parvenu à ce stade avant la limite des quatre années d’existence. À moins que – c’était une autre possibilité –, à moins qu’on n’ait fait quelque chose qui lui permette de prolonger la durée au-delà de la ligne fatale.

Que le Roy Batty qu’il avait en cet instant devant lui soit humain ou non, il n’avait pas à s’en préoccuper dans l’immédiat. Le choc était passé. Son premier souci était le flingue que tenait Holden, et le fait que les deux hommes avaient l’air de coopérer.

— C’est quoi, le problème ? (Il les dévisagea.) Quelque chose me dit que vous n’êtes pas venus simplement me dire bonjour.

— C’est vrai. (Holden leva son arme.) On t’arrête, Deckard. On va te conduire jusqu’au poste de police central.

— Je suis inculpé de quoi ? D’erreur administrative ?

Ils ignoraient peut-être que Priss avait été humaine et qu’il pouvait être poursuivi pour meurtre. Mais qu’ils ne comptent pas sur lui pour le dire. Il n’arrivait pas à se faire à l’idée que ces deux éléments incontrôlés pouvaient dépendre du département de police de L.A. Et il avait une chance de les bluffer.

— Parce que j’ai utilisé illégalement un spinner du LAPD quand j’ai quitté la ville ? Ça ne constitue pas un délit majeur. Ils peuvent très bien se rembourser sur la pension que je ne touche plus.

— Arrête tes conneries, tu veux ? (Holden secoua la tête avec un dégoût évident.) Les réplicants n’ont pas droit à une pension.

— Ça veut dire quoi, ça ?

Ils se regardèrent en souriant.

— Que tu es un réplicant. Tu le sais, et nous aussi. La retraite, pour toi, c’est du genre définitif.

Holden se gratta le menton.

— Vous savez, Roy, je ne suis pas convaincu qu’on puisse faire ça ici. Pourquoi on se donne la peine de causer avec ce connard ? C’est un réplicant, ça, c’est confirmé. Alors pourquoi ne pas le liquider tout de suite ? On ramènera sa carcasse, point final. En fait, ce sera plus facile.

— Ne soyez pas idiot, fit Batty d’un ton irrité. Il n’y a pas seulement le fait qu’il se soit évadé pour débarquer sur la Terre. C’est notre seul et unique lien avec la conspiration contre l’unité blade runner. Si on l’élimine avant qu’il nous balance tout ce qu’il sait, comment savoir qui a monté ce coup, qui a tué Bryant et tout le reste ?

— Oh, O.K., je vois. D’accord.

Holden avait tout à coup l’air déconcerté, le regard perdu vers un point incertain de la paroi. Il était blême, comme si les bricolages que les toubibs avaient faits sur lui étaient en train de se déglinguer.

— Non, attendez…

— Si on n’a rien de plus, on ne peut même pas l’emmener jusqu’au poste. (Batty harcelait l’autre d’un ton insistant.) On doit d’abord trouver qui, dans la police, est mêlé à ce trafic. Sinon, on court le risque de le livrer à ceux avec lesquels il travaille. Et c’est eux qui vont nous exploser la tête.

— J’ai dit : attendez…

Holden leva une main tremblante pour faire taire Batty.

Deckard les observait. Des vieillards, se dit-il soudain. C’était comme s’il avait été capturé par une patrouille venue tout droit d’un asile de retraités.

Il s’avança et récupéra le pied de table abandonné par Holden. Avant que l’autre ait réagi, il frappa et fit voler l’arme de ses mains.

— Vous êtes complètement fêlés, tous les deux.

Sous le choc, Holden, étourdi, alla rouler au sol.

Batty fut plus rapide. Il s’était déjà lancé sur lui et, dans la fraction de seconde suivante, un bras se referma sur sa gorge et Batty pesa de tout son poids contre son dos. Ils s’écroulèrent ensemble et percutèrent le mur.

Deckard lança une main vers son cou et se libéra de l’étreinte. Le visage ridé de Batty fut déformé par une grimace de fureur. Il secoua la tête.

— Vous êtes trop vieux pour ce genre de folie.

Il donna un coup de genou dans le ventre de Batty, se dégagea de ses mains osseuses et l’expédia sur Holden, toujours prostré.

— Allez vous faire foutre…

Batty rampa vers le flingue abandonné.

Deckard estima les chances qu’il avait de le récupérer avant lui, ou de prendre de la distance. Il bondit vers la porte, l’ouvrit d’un coup d’épaule et tomba dans le couloir. La première balle écorcha le plâtre, juste au-dessus de lui. Il se releva et se mit à courir.

— Merde !

Dans la lutte, Batty lui avait arraché une poche et il avait perdu le boîtier de télécommande du spinner. Il cogna du poing sur le cockpit mais ne réussit pas à déclencher la sécurité.

Le boîtier était resté dans l’appartement. Des bruits venaient de l’intérieur. En se retournant, il vit qu’Holden et Batty venaient d’émerger en même temps.

Ils s’engueulaient, apparemment. Ils criaient, face à face.

À l’instant où il contournait le spinner, il entrevit Holden qui tentait de s’emparer de l’arme de Batty. Ils s’affrontèrent brièvement, puis il y eut une détonation. Holden s’effondra contre le mur, la main crispée sur la tache de sang qui venait de jaillir de son épaule.

— Deckard ! Arrêtez !

Il entendit l’appel de Batty à l’instant où il se remettait à courir. Une autre détonation et des fragments de béton crépitèrent devant lui.

— Revenez, Deckard !

Mon cul. Il continua à courir tant bien que mal sur le terrain ravagé. Quelques étoiles avaient percé les bancs de nuages et les pans de maçonnerie brisée devenaient de l’argent terni.

 

Peut-être qu’il mourait. Difficile à dire. Pour l’instant, il avait l’impression que sa tête allait exploser, non pas sous l’effet de la douleur mais du flux d’énergie qui s’était répandu en lui dès l’instant où il s’était réveillé dans l’appartement-refuge. Ce fumier a cassé quelque chose, se dit Holden, appuyé contre le mur, seul, la main serrée sur son épaule en sang. Un mécanisme de commande de son cœur défaillant avait cédé et son pouls était deux fois plus rapide qu’auparavant.

La blessure, elle, était plus un inconvénient qu’un vrai danger. Il réussit à se remettre sur pied, l’équilibre mal assuré. Mais le coup qu’avait reçu son ex-collègue avec le pied de table pouvait lui permettre de le rattraper, de l’épingler et de lui cogner le crâne sur le béton avant de décider ce qu’il allait faire de lui. À condition que son cœur ne se déglingue pas davantage, avant d’exploser comme un moteur surchauffé. Deckard avait eu le dessus parce qu’il avait profité de cet épisode de faiblesse, parce que son cœur et ses poumons étaient tout en bas de leur cycle. Mais ce sale fils de pute n’allait pas tarder à se retrouver devant le vieil Holden. En pleine forme, se dit-il sombrement.

Il prit appui contre le mur et repéra quelque chose devant lui. Son cœur s’enfla dans sa poitrine. Le flingue – il l’avait soustrait à Batty, mais l’autre avait eu le temps de tirer une fois. À présent qu’il était lancé sur les traces de Deckard, il n’aurait plus le temps de revenir en arrière pour récupérer son arme.

Il se pencha pour la ramasser. Et comprit immédiatement son erreur. Dès que sa tête fut au niveau de son cœur, l’afflux de sang déclencha un malaise. Étourdi, il bascula dans le noir, happant la crosse de l’arme au passage.

Le sol tournait très vite sous lui, et il sentait le métal gluant de sueur entre ses doigts. Il parvint à lever brièvement la tête. Le panorama était rouge à la lisière de son champ de vision.

Dans toute cette immobilité, quelque chose bougeait.

Il venait de repérer Deckard. Bien mieux : il découvrait qu’il ne pouvait aller plus loin. L’ex-blade runner et réplicant avait dévalé une pente de gravats jusqu’à l’autoroute abandonnée, arrachée par les secousses depuis de longues années. Deckard s’était arrêté devant la paroi que constituaient les trois rails de sécurité dressés contre le ciel sombre. Il n’était qu’une minuscule silhouette dans le chaos, et une autre apparut, courant droit vers lui. La touffe de cheveux de l’albinos se détachait dans l’ombre.

— Ne cherche pas, Deckard : tu n’iras pas plus loin !

Porté par l’air froid, le cri de Batty revint en écho à Holden.

Deckard se lançait dans l’escalade, rivant ses mains dans les craquelures de la chaussée verticale, ses bottes cherchant les anfractuosités de ciment, les tringles de métal. Il avait déjà atteint la voie centrale lorsque Batty arriva à la base de la muraille.

Holden se redressa à genoux et parvint à souffler :

— Ne… le tuez pas… Il faut qu’on le garde… en vie…

Il voulut se lever, sans lâcher l’arme.

Ce fut son ultime effort. Il roula en avant, aveugle. Il ne sentit que vaguement le métal froid de l’arme sous sa paume et les éclats de pierre, acérés comme des rasoirs, sur son visage.

 

Deckard grimpait toujours vers le rebord supérieur de la chaussée d’autoroute, et la poussière et le gravier qu’il soulevait tombaient dans les yeux de Batty. Qui saisit une autre prise et se hissa plus haut, des filets de sang ruisselant sur les tendons de ses poignets.

Dans la pénombre des nuages, il avait un moment perdu la piste de Deckard. Ce ne fut qu’en atteignant la chaussée, les genoux égratignés, qu’il le retrouva. Il se colla au sol : Deckard courait sur l’étroit ruban de ciment. L’infrastructure de l’autoroute avait cédé lors du premier séisme et, de part et d’autre de la crevasse, le vide s’ouvrait dans les ténèbres.

Batty devina un espace obscur devant Deckard. Tout un pan de l’autoroute s’était désintégré, laissant une falaise abrupte de chaque côté de la crevasse. Deckard avait failli tomber. Il était à présent immobile en haut de l’entassement de débris. Il se retourna brièvement pour jeter un regard à Batty, et prit son élan.

Cette hésitation suffit à Batty : il plongea et agrippa le pied de Deckard à la seconde où il sautait. Ils tombèrent ensemble. Batty heurta le béton de l’épaule tout en refermant son bras sur le genou de Deckard sans lâcher son arme. Deckard roula sur le dos et lui cogna le front pour tenter de le repousser.

Tout craquait et grinçait autour d’eux : l’impact avait été trop fort pour le lambeau de maçonnerie. Les fissures s’écartaient soudain et des blocs de ciment s’effritaient entre les tiges rouillées du tablier.

Batty sentit le gouffre s’ouvrir sous lui et inspira une bouffée d’air. La poussière emplit ses narines et se colla dans sa bouche.

Il lâcha la cheville de Deckard, bascula sur une épaule et lança désespérément le bras vers le haut, rivant la main sur un bout de tringle. En tordant le cou, il vit le béton qui cédait et se craquelait, puis tombait vers le fond dans un grondement sourd.

Il réussit à se maintenir et agrippa le bord de la chaussée, puis se hissa en s’écorchant le torse sur la paroi rugueuse.

En s’effondrant, la partie médiane avait mis à nu une nouvelle partie du mur, laissant un espace de funambule. Il s’agenouilla, se maintenant d’une main sur le rebord, et évalua la largeur de la crevasse tandis que des nappes de poussière se dissipaient sous la clarté de la lune.

Deckard avait réussi à garder son équilibre et se hissait vers le ruban de béton horizontal, lentement, les bras tendus.

Il ne pourrait pas aller plus loin. Il n’avait que deux mètres de chaussée libre devant lui. Il était sur une presqu’île dressée au-dessus des ruines. Il se tourna brièvement pour observer le vide, un talon posé sur le rebord de gravats, avant de revenir à Batty et à la crevasse.

Dans un nouveau grondement, les nuages de mousson s’accumulaient dans le ciel et Batty sentit leur poids sur ses épaules. En même temps que l’électricité de l’air qui craquait autour d’eux.

— Deckard, n’essayez pas de fuir ! lança Batty.

Il se fendit d’un sourire, certain de désemparer un peu plus son adversaire piégé, et ajouta :

— J’arrive !

 

Deckard luttait pour reprendre son souffle.

Il avait franchi la crevasse et sentait son cœur battre violemment dans sa gorge. Il se tourna vers le vide et la silhouette de Batty ; l’albinos venait de reculer prudemment. Des gouttes de pluie chaude tombèrent du ciel.

Il n’y arrivera pas… Le cerveau de Deckard ne pouvait produire que quelques fragments de pensées. Beaucoup trop large…

Batty ôta son blouson de cuir et le jeta au loin. L’averse chaude se mêlait à sa sueur, sur son torse et ses épaules. Son visage était marqué par le temps, plissé, ciselé. Même si son corps semblait plus fort avec ses muscles noués sous un influx profond. Sous ses pommettes, les gouttes de pluie couraient avant de ruisseler sur ses maxillaires. Il lança une main devant lui, comme si ses doigts raides pouvaient attraper l’air humide de la nuit et le serrer.

Les pensées de Deckard furent dissoutes en un flash silencieux de mémoire quand il vit Batty courir vers lui. Un autre moment, un autre endroit. Dans les tréfonds de la ville, loin en dessous des rues illuminées. Une crypte d’espace vide creusée par la nuit dans la pluie battante. Sous son regard, le passé se fondait avec le présent et son souffle lui bloquait la gorge : la forme luisante, humaine ou non, courait sur le ruban de béton. Un dernier bond sur le rebord émietté, et Batty s’élança par-dessus la crevasse obscure.

Le moment du passé était celui du présent, puis plus rien. Le temps s’était arrêté avec le pouls de Deckard. Un éclair dessina les flancs des nuages de tempête, grava Batty comme un ange d’acier et de diamants s’échappant de la pesanteur de la Terre dans sa chute éternelle et furieuse.

Deckard rejeta l’envoûtement, recula et tomba. Il se reçut douloureusement sur un genou, dans une averse de ciment, les mains agrippées à la surface horizontale.

— Je vous tiens.

La voix de Batty résonna au-dessus de lui.

Il saisit Deckard par sa chemise et le souleva lentement sous la pluie. Il souriait, son regard brûlant planté dans celui de Deckard, qui devenait flou.

— Vous ne vous attendiez pas à ça, hein ?

De ses deux poings noués, il le saisit à la gorge.

Deckard ne dit rien, mais leva brusquement le genou, frappant Batty au bas-ventre, juste assez fort pour que l’étau se desserre sur son cou.

Batty recula en titubant et écarta les bras pour se retenir à la seconde où il allait basculer dans la crevasse.

Deckard roula sur lui-même, heurtant le rebord de béton de l’échine, les épaules dans le vide. Avant qu’il ait pu se dégager, Batty était sur lui.

— Bien vu, grinça Batty. Vous savez… que vous êtes vraiment un des meilleurs.

Sa main se referma à nouveau sur la gorge de Deckard.

— Ça ne me fait vraiment pas plaisir de vous tuer.

À l’aveuglette, Deckard planta les doigts dans le béton. Il saisit une pierre, lança le bras en arc de cercle, et cogna Batty en pleine tempe.

Sous le choc, l’autre s’effondra en arrière et relâcha sa prise. Il porta une main à son visage : le sang se diluait sous la pluie. Il hocha la tête d’un air appréciateur.

— Ça… ça fait vraiment mal.

Deckard parvint à glisser de quelques centimètres sur ses omoplates.

Il serrait toujours la pierre, guettant le moindre mouvement de son adversaire. Et il comprit tout à coup :

— Vous… c’est vous le sixième réplicant…

Il comprenait, à présent : il y avait eu deux réplicants Batty parmi les évadés.

— C’est ça, hein ? Ça ne peut être que vous…

Batty eut un sourire sanguinolent et secoua lentement la tête.

— Non… Non, je ne le crois pas.

— Mais… la façon dont vous avez sauté…

Deckard redressa la tête en frottant ses yeux humides.

— C’était trop large. L’autre Batty… a fait exactement la même chose. Celui… qui est mort.

Il riva son regard sur l’autre, sur ses cheveux d’albinos plaqués sur son front blessé. Impossible de dire si son apparence sénile n’était destinée qu’à le tromper, à endormir la méfiance de sa proie. Ou bien si une réserve d’énergie profonde avait transformé Batty en une sorte de héros ancien, glorieux et fou.

— Donc… Vous devez être un autre réplicant… Comme il l’était…

Batty secoua encore une fois la tête.

— Non. C’est ce que j’ai dit à votre copain. Je suis seulement très, très performant. Dans tout ce que je fais. C’est pour ça que j’ai été choisi pour ce boulot.

Le sourire de Batty s’effaça et il se tourna vers l’obscurité.

— Et puis, si j’étais un réplicant… Ça voudrait dire que certaines personnes m’ont menti. Tout le temps. Et cette idée ne me plaît pas du tout.

Il retrouva son sourire malin.

— Mais peu importe. Que ce soit moi le réplicant… ou vous. Je vais vous tuer. Ensuite je ramènerai ce qui restera de vous, et je me ferai payer. C’est tout ce qui compte.

Il tendit la main vers la gorge de Deckard.

Dans la même seconde, le fragment de ciment s’abattit sur son crâne. Batty le bloqua de son avant-bras et, sous le choc, Deckard lâcha la pierre qui tomba vers le fond de l’autoroute. Simultanément, l’étroit ruban sur lequel ils s’affrontaient craqua. Deckard dériva de quelques centimètres vers le vide, sans que Batty le lâche pour autant.

L’albinos se tourna vers les mains de Deckard, agrippées sur le haut de la muraille. Il pouvait les expédier tous les deux dans le vide, vers le désert de crêtes de béton.

— Moi, je vais peut-être y arriver, souffla Batty avec une étincelle de folie dans les yeux. Mais pas vous !

Deckard sentit que ses poumons étaient sur le point d’éclater. Le visage de l’autre devenait flou derrière la brume rouge qui envahissait sa vision. Il sentait la morsure des dents de pierre cassées, des éclats et du gravier aigu dans sa chair. Il se déchira le dos contre le rebord de la chaussée et se laissa pendre en arrière. Un flux de sang envahit brusquement son cerveau.

Une bouffée d’air violente gonfla ses poumons. La pluie crépita sur son palais. La prise de Batty s’était relâchée et la vision de Deckard s’éclaircissait. Une expression de surprise avait envahi le visage de Batty. Au milieu de son front fracassé, un trou noir s’était creusé et tissait une membrane rouge. La balle était de gros calibre, et maintenant c’était un ruisseau de sang sombre qui retombait entre les yeux de Deckard lui-même.

L’écho de la détonation fut assourdi par le grondement de l’orage.

Batty tomba sur Deckard avant de basculer dans le vide, les bras déployés. Deckard lutta pour rester cramponné au rebord.

Le souffle coupé, il se hissa jusqu’à la chaussée. À plat ventre sur le béton, il colla sa joue sur la surface humide, tout en cherchant à tâtons d’autres prises. Des lacets de pluie lui fouettaient le dos.

 

Le corps de Batty s’était bloqué sur une arête d’acier rouillé et pendait à moins de deux mètres du ballast de gravier du monde latéral. Il était crucifié à l’envers, la bouche ouverte dans la pluie et le sang qui se mêlaient en ruisseaux rosâtres.

Holden abaissa son arme encore chaude. Son cœur artificiel manqua un battement et il lutta pour ne pas perdre conscience. Il avait déjà trop souffert depuis qu’il avait quitté l’appartement-refuge, il avait trop couru, trop rampé. Il inspira longuement, prudemment. Il savait qu’il avait failli tirer trop tard, que l’arme pesait une tonne lorsqu’il l’avait levée vers l’autre et qu’il avait visé, à demi noyé dans la pluie.

Maintenant, il captait des bruits nouveaux. Il leva la tête et découvrit Deckard qui escaladait péniblement la paroi craquelée de l’autoroute.

Il boitilla jusqu’à lui. Il a l’air en plus mauvais état que moi. Ce fils de pute de Batty l’avait salement abîmé.

— Deckard… J’ai entendu… ce que tu as dit là-bas… (L’air sifflait dans ses poumons bio-mécaniques, la sueur était gluante dans son cou.) Tu avais raison : c’était Batty le sixième réplicant. Forcément… C’était le déguisement qu’il s’était choisi. Un autre blade runner qui traquait le dernier réplicant…

Deckard lui répondit par un regard las.

— Peut-être. Mais comme l’a dit Batty, peu importe.

Il faisait déjà demi-tour. Holden lui prit le bras.

— Mais… on ne sait toujours pas !

Il se rivait désespérément au béton, autant pour éviter de tomber que pour obliger Deckard à l’écouter.

— On ne sait pas… qui voulait notre peau. Qui veut liquider tous les blade runners…

Deckard se dégagea d’un geste brusque.

— C’est à toi de t’inquiéter de tout ça, Holden. Moi, j’ai mon boulot.

— Mais tu ne comprends pas, souffla Holden. Il faut qu’on se serre les coudes…

C’est alors qu’il entendit un bruit derrière lui, sur la muraille de l’autoroute.

Il se retourna à la même seconde que Deckard.

Une créature presque humaine venait d’apparaître entre les ombres de pierre et de treillis de métal. Une chose aux orbites sombres, aux cheveux collés et à la peau aussi blême que le cadavre suspendu dans le vide. De même que ses os et ses jointures visibles sous son collant déchiré.

Le cœur de Holden se perdit en arythmie avant qu’il reconnaisse la créature. Épouvanté. L’autre réplicant. La femelle. Il ne parvenait pas à retrouver son nom. Le sang avait gagné ses cheveux décolorés et des mèches noirâtres et poisseuses se vrillaient autour de son cou. C’était cette chose dont Sebastian, le petit homme, avait été amoureux, la créature qu’il avait recréée en une mauvaise parodie d’être vivant. Mais il lui était arrivé quelque chose : elle avait été blessée comme Batty. Sur son crâne ravagé, Holden découvrait des fragments d’os et des lanières de chair coagulée.

La chose était morte mais bougeait encore, alors que Holden, paralysé par le dégoût et l’horreur, la regardait s’approcher du cadavre. Elle leva les mains et caressa d’un geste tremblant les contours osseux du visage de Batty. Elle posa sa joue arrachée contre la sienne, comme si elle attendait un baiser de la bouche béante.

Avec un frisson, Holden leva son arme et ajusta son tir, incapable de supporter plus longtemps cette vision. Mais avant qu’il ait pu appuyer sur la détente, une main lui prit le poignet et détourna le canon.

— Ne fais pas ça, dit Deckard. Laisse-les.

Sa main retomba et il regarda simplement Deckard qui repartait vers l’appartement-refuge. Les dernières traces d’adrénaline s’écoulèrent dans ses veines et il se laissa tomber sur les pierres humides en inspirant longuement. Son cœur battait irrégulièrement, en contrepoint de la pluie.
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Sous l’effet de la déclivité, tous les débris et gravats s’étaient accumulés sur le côté de l’immeuble effondré et il suffit de quelques instants de fouille à Deckard pour récupérer la télécommande de sécurité du spinner avant de retourner à l’appareil.

Il décolla et entraperçut en franchissant la muraille de l’autoroute la silhouette de Holden et, plus loin, les corps de Batty et de Priss. Puis il prit de l’altitude et se fixa sur son cap. Les ombres crues du monde latéral et de l’autoroute cassée disparurent tandis que grandissaient devant lui les tours miroitantes de L.A.

Il approchait du Q.G. de la Tyrell. Un rectangle bleu clignota au sommet d’une des tours : les capteurs du terrain d’atterrissage venaient de réagir au signal codé du spinner. Le faisceau de guidage se verrouilla sur sa fréquence et il descendit du ciel en spirale comme un ange déchu regagnant l’Enfer.

J’aurais dû récupérer son arme, se dit-il. Ç’aurait été si facile.

Il débarqua et, l’instant d’après, se retrouva dans l’ascenseur, la nuque contre le métal froid, les yeux clos. Encore une descente, peut-être la dernière. Il songea que tout ce qu’il devait faire ici pouvait être accompli à mains nues.

Les portes coulissèrent sur l’appartement privé de Sarah Tyrell. Espaces entre les colonnes, ombres vacillantes sous les cierges. Il ne savait pas si elle les avait allumés pour la circonstance ou s’ils faisaient partie de la routine d’un quelconque sacristain de service. Peu importait. Désormais, ici, il n’y avait qu’elle et elle seule. Chaque pièce portait sa trace. Il sentait sa présence comme l’atmosphère de la nuit sur sa peau.

Quand il quitta enfin l’ascenseur, il vit les flammes trembloter à son souffle. Et surprit un autre souffle que le sien. C’était comme un soupir venu du fond d’un rêve. En se tournant vers le lit, il la découvrit, le visage enfoui dans un oreiller de soie, ses cheveux noirs en cascade sur ses épaules. Un instant, son cœur s’arrêta de battre. Il tendit la main, puis hésita, les doigts tremblants à quelques centimètres de sa joue pâle…

Il y avait quelque chose sur le lit. C’était petit et sombre. Un objet de métal lourd qui avait été dessiné pour une main. La sienne. Il prit l’arme et la soupesa. C’était celle qu’il avait autrefois, ou sa copie. Au poids, il devina que le chargeur était plein.

L’arme était prête à fonctionner.

Quelle charmante attention, se dit Deckard. Il tendit le bras et pointa le museau d’acier sur le front de Sarah Tyrell…

— Le feriez-vous réellement ? demanda une voix derrière lui.

Il se retourna. La lueur des cierges venait de changer. Il vit que le bureau ancien avait été déplacé jusqu’à la limite des colonnes qui constituaient la frontière de la chambre. Les câbles de raccordement avaient été étirés depuis le grand moniteur jusqu’au placard électronique. Une caméra télécommandée pivotait sur lui. Un témoin rouge clignotait. Sur l’écran du moniteur, il vit le visage de Sarah, les cheveux lisses, le sourire mince.

Il ne dit rien.

Mais, lentement, il écarta le canon de l’arme qu’il serrait toujours. Braquée sur la femme endormie. L’autre femme…

— Je n’étais pas vraiment certaine de ce que vous alliez faire, dit Sarah. J’ai donc pensé qu’il valait mieux être prudente. Vous venez de vivre des moments assez durs, non ? Et ça rendrait n’importe qui… imprévisible.

— Alors vous l’avez amenée ici.

Un simple constat.

— Vous avez envoyé quelqu’un la capturer, là-bas, dans le Nord.

Rachael dormait toujours, mourait toujours.

— Vous n’auriez pas dû la sortir du module de transport, vous savez…

Il se rappelait la dernière fois qu’il l’avait vue, sous le couvercle transparent du cercueil noir. Il avait alors mesuré son souffle, d’heure en heure. Il avait guetté son pouls qui faisait palpiter sa gorge si tendre, à chaque minute.

Il leva un regard de colère vers le moniteur.

— Il ne lui reste guère de temps.

— Un concept très relatif, fit Sarah en souriant. Je pense qu’elle aura plus de temps que je n’en aurais eu, si j’avais été assez idiote pour être physiquement présente durant cette conversation. J’espère par conséquent que vous excuserez cette petite supercherie, disons… électronique. Comme je l’ai dit, je ne sais pas ce dont vous êtes capable à présent.

Elle le dévisageait presque avec pitié.

— Nous sommes moins proches qu’autrefois, n’est-ce pas ?

Il savait qu’elle se moquait de lui. Un instant, il fut tenté de braquer son arme sur le moniteur. Pour la réduire au silence, par n’importe quel moyen.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? Pourquoi l’avoir amenée ici ?

— Et pourquoi cette colère ?

Le champ de la caméra se modifia pour se concentrer sur Rachael endormie avant de revenir sur lui.

— Ce n’est pas ce que vous désiriez ? La revoir, elle, une fois encore ? Je me suis dit que ça vous ferait plaisir. N’est-ce pas ce qu’une femme peut offrir de mieux ? Vraiment, Deckard, on ne saurait s’abaisser davantage. Même si elle est ma copie exacte, ce n’est pas tout à fait la même chose, n’est-ce pas ?

Il considéra l’écran un moment. Puis :

— Et l’arme ? Pourquoi ?

— Je ne savais pas ce que vous alliez faire… mais j’étais curieuse. C’est important de connaître de telles choses. (Sur l’écran, l’image de Sarah haussa les sourcils.) Vous-même, vous avez découvert certaines choses, n’est-ce pas ?

— Tout ce que vous souhaitiez que je trouve.

— Ah oui ? Par exemple ?

Il demeura un instant immobile et silencieux dans la lueur des cierges. Entre la femme endormie et l’image de l’autre, pixels de phosphore prisonniers du verre dans un cube de métal. Comme si la vivante et l’agonisante avaient échangé leurs places. Il dut fermer les yeux et tout chasser, réordonner ses pensées avant de répondre.

— Il n’y a pas de sixième réplicant, dit-il en levant les yeux vers le moniteur.

Sarah haussa les épaules avec indifférence.

— Peut-être…

— Il n’a jamais existé. Bryant a déconné, il a pété un neurone. Ou bien il a dit quelque chose de travers, parce qu’il buvait trop. Quand il était bourré, il ne savait même plus où était son nez.

Sarah secoua la tête.

— Et ces données qu’il a sorties des dossiers du département de police ? Le rapport des autorités hors-monde sur l’évasion des réplicants ?

— Je n’ai jamais rien vu. C’est vous qui m’avez parlé de tout ça. (Il laissait pendre l’arme au bout de son bras.) Et vous mentiez. C’est aussi simple que ça.

— Ah… (Lentement, Sarah hocha la tête.) Si tel était le cas… ça expliquerait beaucoup de choses, non ? Mais je suppose qu’il est trop tard, après tout ce que je vous ai fait endurer, pour vous dire que j’ai été complètement honnête avec vous.

— Vous avez raison.

Elle le fixait avec une expression de chagrin immense.

— Donc, peu importe si je vous dis ou non qu’il existe réellement un sixième réplicant. Vous ne me croirez pas. À propos de ça ou de n’importe quoi.

— Peut-être pas. Mais vous devriez commencer par m’expliquer certaines choses. Par exemple, pourquoi vous avez lancé Dave Holden en même temps que moi sur la piste du sixième réplicant.

— C’était… c’était l’idée de quelqu’un d’autre. De celui dont j’avais loué les services auparavant : Roy Batty. L’original, le Batty humain, pas un réplicant – pour autant que je le sache, du moins. Je crois que c’est lui qui a mis Holden sur le coup. Mais c’est sans importance.

Il surprit un mouvement de Rachael. Elle venait de bouger dans son sommeil.

— Je suis d’accord. Surtout maintenant que Batty est mort. Une fois encore.

— Bien sûr qu’il est mort, dit Sarah avec un sourire. Je l’ai su immédiatement. J’avais les moyens de contrôler son état de santé.

— Pour ça, je vous fais confiance.

— Et c’est ainsi que vous avez su ?

Deckard hocha la tête.

— Je l’ai vu mourir. Ce n’était pas le même que l’autre. Je l’ai regardé au fond des yeux. Je jure que ce n’était pas un réplicant. Qu’il était absolument humain. Et que ça n’a aucune importance.

Un sourire se dessina lentement sur le visage de Sarah.

— Ah… quel mysticisme ! Dans ce cas, qu’est-ce qui l’est ? Important, je veux dire.

— Dites-moi simplement… Pourquoi avez-vous fait tout cela ? Avec moi ou n’importe qui. Et pourquoi avez-vous tué Bryant ?

Elle hocha la tête, apparemment ravie.

— Oui… Je savais bien que vous finiriez par le découvrir. Regardons les choses en face : vous venez de le décrire très précisément. Un alcoolique qui avait fini par se noyer dans les détails. Plus très fiable. En tout cas, plus du tout en ce qui me concernait. Je préfère que l’on garde bien mes secrets. Bryant a joué un rôle nécessaire, un certain temps, pour démarrer toutes ces affaires. Et puis, il est devenu moins que nécessaire. Gênant. Il a fallu l’éliminer. Et c’était à moi de le faire. Non pas que ce soit le genre de corvée que j’aime. Mais simplement parce qu’il me connaissait. Il avait abattu ses défenses, pour ainsi dire.

Deckard inclina la tête.

— Bon… je ne peux pas dire que je pleure sur lui. Maintenant, répondez à cette autre question. Pourquoi avoir monté cette conspiration afin d’éliminer les blade runners ? Pour que personne ne puisse retrouver la trace de vos chers réplicants quand ils s’évadent ?

Elle retrouva son expression de pitié.

— Vous n’avez plus les idées très claires. Je vous l’ai déjà dit : vous ne savez pas comment fonctionnent les choses dans ce monde. Si les blade runners étaient éliminés – et il semble qu’un mystérieux réplicant Nexus-6 non identifié, non seulement leur a échappé mais qu’il a choisi de les tuer plutôt que d’être tué – les autorités de l’ONU devraient fermer la Tyrell Corporation. Il leur suffirait d’appuyer sur ce petit bouton rouge, celui qui mettra un terme à toute notre dangereuse technologie.

— Ça, vous me l’avez déjà dit.

— Deckard, vous aviez raison : je vous avais menti. Je dois l’admettre. Je vous ai dit que je voulais que vous retrouviez le sixième réplicant pour sauver la Tyrell.

Elle se penchait vers lui, le regard plus incisif, rivé au sien.

— C’était ça, le mensonge, Deckard. Je ne souhaitais que votre échec, à Batty, à Holden et à vous. Non seulement ça, mais je voulais aussi que vous vous battiez jusqu’à vous entre-tuer. Qu’est-ce que vous pouviez faire d’autre ? Vous n’aviez plus de réplicant à retrouver, et il ne vous restait plus qu’à vous retourner les uns contre les autres. Non seulement contre les blade runners mais contre tous ceux qui seraient susceptibles de traquer les réplicants évadés, comme Roy Batty. Tous devaient être éliminés. Et les autorités de l’ONU le sauraient. Sans connaître les moyens utilisés. Mais cela devait suffire à mes objectifs.

Enfin, Deckard comprenait tout.

— Vous souhaitiez qu’ils détruisent la Tyrell Corporation.

— Oui, et depuis très longtemps. Et auparavant… je voulais tuer mon oncle Eldon. Comme il l’a fait avec moi. Lentement, de l’intérieur. À petit feu. Je savais qu’il y avait encore une trace d’âme en lui. Rien qu’un peu, mais assez pour être capable d’aimer, de pleurer, de regretter. Il avait aimé Ruth, ma mère, mais il l’avait perdue. Son propre frère la lui avait prise.

Le sourire qui effleura les lèvres de Sarah était comme une coupure de rasoir.

— Plutôt biblique, vous ne trouvez pas ? À un tel niveau de pouvoir et de richesse, dans ce monde où j’ai vécu, il n’existe pas de réelles complications. Tout est réduit aux éléments fondamentaux. Aux histoires anciennes. Les complications sont réservées aux gens ordinaires… tels que vous, Deckard. C’est ce que vous étiez, pour Eldon Tyrell. Et pour moi. Rien de plus.

— Et votre oncle et vous… Qu’étiez-vous l’un pour l’autre ?

— Si je vous disais des amants, ce ne serait pas exact. Pas vraiment.

La voix de Sarah s’était soudain adoucie.

— Ou alors, peut-être comme euphémisme pour le mécanisme de l’inceste. Mais je ne l’aimais pas… et lui non plus ne m’aimait pas. Il n’aimait que les morts, tout comme vous. Parce que les morts ne sont que des souvenirs. Parce que ni la rouille ni les mites ne peuvent les atteindre, n’est-ce pas, Deckard ? Regardez derrière vous.

Il obéit. Rachael dormait toujours, glissait vers la mort, immobile sur le lit. Son visage était identique à celui du moniteur, mais elle avait les yeux fermés, une touche de rose affleurait sur ses pommettes, un pli marquait son front, comme si elle luttait contre quelque cauchemar suscité par les mots encore en suspens. Et elle avait une main crispée et tremblante sur l’oreiller.

— Vous voyez ? dit la voix de Rachael qui n’était pas vraiment la voix de Rachael, mais celle de Sarah.

Un chuchotement issu d’un moniteur.

— Elle pourrait être morte, vous le savez, n’est-ce pas ? Elle ne survit ici que par le temps… et le temps nous est tellement compté, Deckard. Et notre mémoire est bien plus… authentique.

Le chuchotement diminua, se fit plus tendre, comme un baiser.

— Je vous ai déjà fait cette proposition. Je pourrais être pour vous… ce que j’étais pour mon oncle. Pas vraiment la femme que vous aimiez… Pas la morte. Mais presque.

Il ne dit rien. Comme s’il n’avait rien entendu.

Il caressa le front de Rachael et chassa les mauvais rêves qui avaient pu troubler son long sommeil. Sa main descendit, s’attarda doucement sur sa joue, remonta vers ses cils qu’il effleura du bout des doigts.

— Je savais que vous alliez refuser, dit Sarah avec amertume. Rien ne peut vous faire changer d’idée.

— Non…

Il ne se retourna pas vers le moniteur.

— J’en étais certaine. Vous préférez la morte à la vivante, le faux au réel. Le souvenir… à moi. (La voix de Sarah se fit plus dure, plus mordante.) Comme lui. C’est pour ça que j’ai dû faire toutes ces choses. Peut-être que si c’était moi la morte… si je devenais un souvenir… j’aurais une chance.

C’est alors qu’il entendit une autre voix. Identique, mais différente. Elle disait dans un souffle :

— Deckard…

Il vit que Rachael avait ouvert les yeux et le contemplait, calmement, paisiblement, comme avant, il y avait si longtemps. Quand il l’avait éveillée de son sommeil de mort.

Tu m’aimes ? Les mots qu’il avait prononcés ressurgirent du souvenir.

Je t’aime…

Tu as confiance en moi ?

Il se pencha vers elle et l’embrassa.

— Ne t’inquiète pas…

Il posa un doigt sur ses lèvres avant qu’elle ne réponde et ajouta :

— Nous repartirons bientôt.

J’ai confiance en toi…

— Très touchant, fit Sarah. J’admire votre fidélité, Deckard. Et je suis sincère. Je donnerais n’importe quoi pour…

La voix de Sarah se brisa avant de retrouver son accent assuré et dur.

— Vous avez raison. Il est temps de partir… De tout finir.

Il se tourna vers son image.

— Où êtes-vous ?

Un rire bref, sans joie.

— Mais ici, dans le même immeuble que vous. Pour rien au monde je ne voudrais manquer ça. J’ai attendu si longtemps.

Au-dehors, derrière les fenêtres hautes, un éclair jaillit des nuages noirs. Un grondement secoua la pièce, au seuil des infrasons.

Sarah, sur l’écran, venait de détourner la tête.

— Vous avez entendu ?

Elle écoutait, guettait l’orage.

— Oui, lui dit-il. Ce n’est que le tonnerre. Rien de plus.

Il s’adressait à la fois à Rachael et à l’image du moniteur.

Lentement, Sarah lui renvoya son regard, avec un certain plaisir.

— Oh, non… Ça ne fait que commencer. La fin de tout…

— Mais de quoi parlez-vous ?

Un doigt glacé lui effleurait l’échine.

— Vous ne vous souvenez jamais de rien. Je vous dis certaines choses… mais il semble que vous refusiez de vous les rappeler.

Il y avait toujours la même pitié sur le visage de Sarah et dans sa voix.

— Le bouton rouge… même si ce n’est pas vraiment un bouton sur lequel on appuie. Si c’était aussi facile, je l’aurais déjà fait moi-même… Il y a longtemps. C’est une série d’impulsions émises par les autorités de l’ONU, destinées à lancer une séquence d’autodestruction. Les charges explosives ont été placées un peu partout dans l’infrastructure du Q.G. de la Tyrell. Ici même.

Un nouveau grondement fit vibrer le bâtiment et les flammes des cierges vacillèrent. Deckard prit Rachael par l’épaule et l’attira contre lui.

— Ils ont dû prendre leur décision. (Sarah semblait savourer chaque mot.) Ils ont suivi vos déplacements en permanence. Pas d’aussi près que moi, mais suffisamment pour connaître le résultat de votre enquête. Comme des recherches futiles de Holden et de Batty. Ils savent que vous avez été incapables de retrouver ce sixième réplicant. Que c’est lui, en fait, qui sort vainqueur de l’affaire.

La main de Deckard se crispa sur le bras de Rachael.

— Mais ils savent aussi – forcément – qu’il ne s’agit que de mensonges. Que tout cela a été concocté par vous, pour des raisons personnelles…

— Peu leur importe. L’ONU n’avait besoin que d’un prétexte pour fermer la Tyrell Corporation – pour l’éliminer. Elle l’a, désormais. Elle n’a pas à se soucier du pourquoi : maintenant, elle peut apporter au programme de colonisation hors-monde les changements qu’elle souhaitait depuis si longtemps. Plus de Tyrell Corporation… donc plus de réplicants. Ainsi qu’ils l’ont eux-mêmes démontré : ils sont dangereux. Ils nous ressemblent trop.

Sarah souriait sur l’écran.

Une onde de choc plus puissante déferla dans l’immeuble. Deckard sentit le sol vaciller tandis que les colonnes se fissuraient à leur base. Il laissa tomber son arme, inutile maintenant. Et Rachael n’esquissa pas la moindre résistance quand il la souleva du lit et la mit sur pied.

Au-delà des fenêtres, il découvrit une onde frissonnante de lumière, de flammes et d’explosions qui se propageait entre les tours géantes.

— Vous avez ce que vous avez toujours voulu. Il ne restera rien de ce qu’Eldon Tyrell a créé. Ça devrait vous rendre heureuse.

Sarah secoua la tête.

— Non… Pas heureuse. Disons satisfaite, peut-être. Durant le peu de temps qui nous reste à passer ensemble…

Le bruit s’amplifia, se changea en un fracas assourdissant. Incapable de garder l’équilibre, Deckard bascula en arrière, serrant Rachael contre lui. Les colonnes s’écroulèrent sur le sol, les murs se fendirent. Des éclats de verre mitraillèrent la salle : les fenêtres avaient jailli de leurs châssis.

Le bureau Boulle bascula en même temps que le moniteur. Les câbles arrachés sifflèrent comme des fouets de métal. L’écran explosa en échardes scintillantes et la voix de Sarah se tut.

Deckard entraîna Rachael.

— Viens…

Les lambris sculptés étaient défoncés, les gonds des portes pendaient entre les rideaux de fumée épaisse qui se déversaient du plafond.

Plus loin, le corridor était un enfer. Toutes les sirènes d’alarme s’étaient déclenchées, les voyants rouges clignotaient. La cabine d’ascenseur s’ouvrit et un torrent de feu monta des étages inférieurs. Le sol s’inclina. Deckard tomba sur une épaule et glissa vers le bas en entraînant Rachael dans sa chute. Un longeron d’acier découpa le plafond comme une gigantesque faucille à quelques centimètres d’eux.

Rachael hurlait dans le tonnerre des explosions. Elle devait croire qu’elle était encore immergée dans le cauchemar dont il l’avait sortie en la réveillant.

Il la souleva par les aisselles et avança, voûté et titubant, à travers la fumée semée d’étincelles, en direction de l’escalier à peine visible au fond du corridor.

 

Sous lui, Holden discernait des silhouettes humaines, à demi noyées dans les tourmentes de fumée qui s’élevaient vers les nuages de la nuit. Les autres tours de la Tyrell s’étaient déjà effondrées, fracassées par les explosions successives, leurs superstructures d’acier empilées dans le brasier qui avait été le Q.G. de la Tyrell Corporation.

Les rideaux de la pluie de mousson se transformaient en vapeur tout en secouant le cockpit du spinner. Holden cherchait une bouffée d’air dans la vague brûlante, soudé aux commandes, lancé au centre de l’ouragan de feu qui montait du centre de L.A. en tourbillons d’une violence inouïe.

Il avait fui le chaos du monde latéral pour retrouver un cataclysme absolu. Il ignorait ce qui avait pu se passer, mais la catastrophe était totale. Dans la dernière tour encore debout, une autre série d’explosions venait de se déclencher et elle s’écroulerait bientôt vers le centre en fusion du complexe.

À la seconde où elle s’inclinait, il vit son ex-collègue Deckard accompagné d’une fille brune. Ils cherchaient à rejoindre le spinner garé sur le toit-terrasse, mais la dernière onde de choc les en avait empêchés. Le spinner tomba en vrille vers le brasier et finit comme une simple étincelle au centre des explosions.

De la paume, Holden déclencha l’ouverture de l’écoutille de la soute. Quand la paroi coulissa, une gifle de chaleur et de fumée quasi solide le frappa dans le dos. Deckard soutenait la fille et leva les yeux vers le spinner qui approchait. Holden mit le pilote automatique en survol de proximité, quitta son siège et gagna l’arrière en se cramponnant aux longerons.

Il se pencha sur le bord de l’écoutille.

— Deckard ! Donne-moi la main !

La fille brune paraissait évanouie, à demi asphyxiée par la fumée. Holden lui-même, à travers le grondement des flammes, percevait le souffle aigu, douloureux, de ses poumons artificiels. Deckard réussit à soulever la fille, un bras autour de sa taille ; Holden la saisit par le coude et le poignet et la hissa jusqu’au pont. Elle était encore consciente et, dès qu’il l’eut posée, elle se redressa et recula vers le fond.

Il tendit la main vers Deckard. À la seconde où leurs doigts se touchaient, une explosion, sans doute la plus gigantesque de toutes, lacéra les derniers panneaux de la terrasse. Holden entrevit l’éclair une fraction de seconde avant l’impact. Il fut rejeté en arrière. Deckard, dans un ultime bond désespéré, tentait d’atteindre le bord de l’écoutille.

Le spinner piqua du nez. Holden alla percuter le dossier du siège de pilotage. Il pivota sur lui-même, s’empara des commandes. Une boule de feu entourait le spinner, comme s’il venait d’être avalé par le soleil. En se retournant, il vit coulisser l’écoutille. Deckard, le visage torturé, se débattait pour se hisser à l’intérieur. La fille cria son nom et lui agrippa l’avant-bras. Il réussit à prendre pied sur le pont, la chemise et la peau lacérées par l’arête de métal. Un ultime effort, et lui et la fille roulèrent vers la paroi du fond.

Au même instant, la boule de feu fut tranchée en deux par la chute de la dernière tour. Le spinner fut emporté dans une vrille folle par la colonne d’air ascendante et Holden lutta de toutes ses forces pour ne pas être arraché des commandes. Brusquement, l’océan violent des nuages fut sous lui et des cascades de pluie crépitèrent sur le cockpit. D’un geste frénétique, il lança les réacteurs au maximum. Et se cramponna au siège quand le spinner grimpa à la verticale.

Les étoiles tournoyèrent d’un horizon à l’autre, en silence. Le déluge disparut entre les ombres. Holden parvint à regagner le tableau de commandes et à rétablir le cap.

Deckard surgit de la soute.

— Laisse-moi te relayer.

Holden, haletant, observa son ex-partenaire qui se bouclait dans le siège. Son cœur bio-mécanique rata quelques battements avant de retrouver un rythme plus stable.

Deckard fit décrire un large virage à l’appareil. Il avait les cheveux collés sur le front et le sang rose d’une blessure à la pommette ruisselait dans son cou. Sa veste n’était plus qu’un linceul détrempé.

Le regard rivé sur le moniteur de navigation, il lança le lourd spinner dans un plongeon à travers la couche des nuages.

Il baissa le régime des réacteurs dès qu’ils se retrouvèrent à la verticale du Q.G. de la Tyrell. Ou ce qu’il en restait. Un immense carré avait été découpé au centre de L.A. Le cratère béant d’un volcan, au ras du sol. Les rafales de vent et les paquets de pluie venus du Pacifique avaient repoussé les flammes, révélant le squelette de poutres tordues et les résilles de longerons qui seuls subsistaient des tours anéanties.

Il découvrait la carte de la ville : des points noirs qui étaient des humains, les silhouettes sombres des véhicules d’intervention, agglomérés autour du périmètre de l’apocalypse. Le ululement des sirènes crevait la nuit.

Holden se pencha sur les lacets de pluie qui sinuaient sur le cockpit.

— Merde, mais qu’est-ce qui a déclenché ça ?

Deckard réussit à détourner son regard fasciné.

— Des gens mal élevés.

Il relança les réacteurs.

Holden perdit la notion du temps jusqu’à ce que le spinner ralentisse et amorce sa descente. Il risqua un regard au-dehors et vit le désert, le sable argenté sous la lune et les étoiles. La mousson n’avait pas encore gagné l’intérieur des terres. Pas d’immeubles à proximité. Le Centre de Récupération était à des kilomètres de là.

Deckard coupa les gaz. Ils s’étaient posés sur le sable et le gravier. Le silence du désert était perceptible à l’intérieur du cockpit. Il se tourna vers Holden.

— Il faut qu’on parle.

Il pressa une autre commande et les panneaux latéraux pivotèrent sur la nuit.

Ils s’avancèrent sur le sable. Leurs pas crissants laissèrent des creux, et Holden sortit son arme.

— Tu sais… Je pourrais te conduire au poste de police et te livrer.

— Évidemment. Mais tu ne le feras pas.

— Je suppose que non. (Holden posa son arme.) Batty… Ce type m’a complètement pété le cerveau. Je ne sais même plus si je suis ou non un réplicant.

Il secoua la tête, cherchant à clarifier ses pensées.

— Je suppose que ça se passe toujours comme ça pour nous. C’est à cause du territoire. Il faut avoir la foi. Du moins pour se dire qu’on est humains.

— On n’est pas les seuls dans ce cas.

Un accent plus dur encore marquait la voix de Deckard. L’effet d’un long ressentiment.

— C’est la même chose pour tous. Humains ou non.

— Oui… peut-être.

Holden n’était pas sûr de comprendre ce que voulait dire son ex-collègue.

— Pour le moment, je crois que je vais me rendre à la police. Peut-être qu’ils pourront me dire qui je suis. Même si ça n’a plus d’importance.

— Comme tu veux.

— Et toi, tu vas faire quoi ? (Holden se retourna vers le spinner.) La femme, là-bas. Est-ce que c’est…

— C’est Rachael, oui. Rachael.

Deckard ferma les yeux, puis hocha la tête.

— Sarah – l’autre – est morte. Là en bas, dans le Q.G. de la Tyrell. C’est ce qu’elle voulait.

Les nuages noirs s’étaient encore gonflés à l’ouest, couvrant les étoiles presque au ras de l’horizon. Les orages ne tarderaient plus à balayer le désert jusqu’aux sierras. Et plus loin encore.

Holden sentit un frisson glacial s’insinuer jusqu’à son cœur artificiel.

— Vous allez tenter de vous enfuir ? Tous les deux ? Si vous repartez vers le nord… Je ne leur dirai rien. Mais s’ils vous cherchent, ils vous retrouveront, et ça ne sera pas à cause de moi.

— Non… Nous n’irons pas vers le nord. C’est trop près d’ici… Holden l’observa, les yeux mi-clos. Une fine aiguille de lumière bleutée effleura une larme au coin de sa paupière.

— Non, ajouta Deckard dans un murmure emporté par le vent du désert. On ira plus loin. Le plus loin possible…


Plus tard

L’employé reposa l’étui de plastique bleu sur le comptoir et sourit à Deckard.

— Je vous souhaite un agréable voyage, Mr et Mrs Niemand(3). (Sourire professionnel.) Et j’espère que vous trouverez ce que vous cherchez.

Deckard empocha l’étui, marqué du sceau des services d’émigration de l’ONU, avec les lettres gravées en or : UNE VIE NOUVELLE !

— Oui, dit-il, j’en suis sûr.

Il récupéra son bagage à main tout en sentant son estomac se dénouer : ils avaient franchi le dernier obstacle – les fausses pièces d’identité avaient été estampillées.

Il se détourna du comptoir :

— Viens, chérie. Il ne faudrait quand même pas manquer le vol.

Tout au long des couloirs du terminal hors-monde de San Pedro, elle ne quitta pas son bras. Sur les parois de chrome, des affiches, façon Norman Rockwell et réalisme stalinien, enfants rieurs et champs de blé lumineux, illustraient l’existence heureuse des colonies. Quand ils furent à bord, Rachael posa la tête contre l’épaule de Deckard comme si elle était déjà épuisée par l’épreuve du voyage.

Pendant le discours de deux stewards sur les procédures de sécurité à bord, elle garda les yeux fermés. Elle paraissait endormie. Deckard lui prit le poignet et sentit son pouls battre faiblement.

Une sourde vibration parcourut la cabine. Il leva la tête : il n’y avait que quelques autres émigrants autour d’eux.

Rachael ouvrit les paupières en battant des cils.

— Je rêvais…

Elle leva les yeux vers lui.

— Tu rêvais de quoi ?

— Je ne sais plus.

Elle risqua un regard vers le hublot qui n’était qu’une simulation d’image, retransmise par les caméras vidéo de l’extérieur. La courbe du Pacifique se déployait sous le vaisseau, gris ardoise.

— Sitôt nous serons effacés de la Terre…

Sa voix n’était qu’un murmure.

— … Pour être ramenés au lieu où nous sommes nés…

Il lui fallut un instant pour reconnaître les paroles de l’ancien cantique protestant.

Un souvenir lui revint, non pas de l’enfance, mais d’un autre monde. Une cabane en bois, là-bas, très loin au nord. Une femme se penchait vers un cercueil en verre noir, vers le visage d’une autre femme endormie qui lui ressemblait comme une sœur. Elle avait alors cité un hymne différent. Qui lui était pourtant aussi familier que celui-là.

Quand le titre lui revint soudain, il le récita à voix haute :

— Qu’il en soit fini de notre chagrin et de notre peur…

Rachael se tourna vers lui et son regard s’agrandit quand elle comprit soudain.

— Ne t’inquiète pas, lui dit-il alors. Ce n’est pas très important.

Mais la suite des anciennes paroles lui revint :

Bientôt, nous retrouverons notre foyer. La cité des saints nous apparaîtra et viendra le jour de l’éternité.

Il ferma les yeux, sans lâcher sa main.

Ils lui donnèrent un cœur neuf – plus récent, plus performant.

Haut de gamme, meilleur encore que celui avec lequel il était né. Et un nouveau job, plus facile. Du moins dans un premier temps. Remettre de l’ordre, en fait. Pour les dossiers du département de police.

Il vérifia son pouls et sa tension, le taux du mélange oxygéné de ses poumons artificiels, d’un simple regard sur l’implant miniaturisé de son poignet. Tout fonctionnait.

Dave Holden quitta le spinner du LAPD et gravit le sentier sans effort.

Les épines sèches crissaient sous ses bottes. À son approche, de petits animaux s’enfuyaient dans les ombres denses de la forêt.

La cabane n’était plus qu’un amoncellement de cendres et de poutres brûlées, comme il s’y était attendu. Les hommes qui avaient fait le travail pour Sarah Tyrell avaient rédigé un compte rendu détaillé de leur dernière mission. Ce qu’ils étaient venus faire et ce qu’ils avaient laissé derrière eux.

Holden leva son appareil et prit quelques clichés à titre de documentation.

Il s’avança vers ce qui avait été le seuil et regarda autour de lui. Il vit des éclats de verre : les restes d’une fenêtre, un poêle en fonte qui avait basculé dans les cendres, les squelettes d’une table et d’un siège…

Et autre chose aussi. Une chose intacte, en parfait état de fonctionnement. Les hommes l’avaient laissée ainsi, parce qu’ils en avaient reçu l’ordre. Évacuer le cercueil noir, le module de sommeil transportable, et le remettre à l’intérieur, à l’endroit précis où ils l’avaient trouvé. Avec ce qu’il y avait à l’intérieur. La femme qui ne dormait plus, qui ne mourait plus. Qui était bien au-delà.

Il se pencha vers son visage, sous le couvercle de verre.

Elle avait les yeux clos, et ses cheveux noirs étaient répandus sur l’oreiller de soie. Rachael, se dit Holden. Il savait que c’était elle. Celle que son ex-collègue avait aimée depuis toujours.

Un regard sur le panneau de contrôle lui avait confirmé que tous les processus métaboliques avaient cessé, que les indices vitaux étaient à zéro. Les mécanismes du cercueil avaient été neutralisés. Techniquement, ce n’était pas un meurtre, mais une procédure légale exercée à l’encontre d’un bien propre de la Tyrell Corporation.

Holden ne prit pas de photo. Il n’en avait nul besoin. Son image était fixée dans sa mémoire et elle pourrait continuer à dormir.

En retournant lentement vers le spinner il réfléchit.

Pourquoi avaient-ils laissé Rachael là-bas ? Sans porter la main sur elle. Il savait – ou du moins devinait – pourquoi Sarah avait fait tout le reste. Toute cette comédie pour faire semblant d’être Rachael, endormie dans un lit, dans l’appartement privé de la Tyrell. Tandis que sa personne synthétique – la réplique parlante d’elle-même, suscitée en temps réel par ordinateur – s’adressait à Deckard.

On avait retrouvé assez d’indices dans les débris calcinés du Q.G. de la Tyrell pour expliquer ce qu’elle avait fait exactement.

La police avait utilisé ce même subterfuge avec Deckard, dans le vieux bureau de Bryant, au poste central, pour lui faire croire que Bryant était encore en vie. Deckard s’en était aperçu à temps.

Étrange qu’il n’ait pas compris le tour que lui jouait Sarah.

Holden supposa que ce qui comptait, c’était d’obtenir ce qu’on voulait. Un hibou traversa brièvement le ciel et disparut. Sarah avait eu ce qu’elle voulait. Devenir Rachael. Et être aimée de Deckard…

Mais Deckard avait peut-être voulu ça lui aussi. Holden avait déjà pensé à cela, dès qu’il avait reconstitué ce qui s’était passé. Deckard n’avait peut-être pas vraiment été abusé.

Il remonta dans le spinner et le cockpit se rabattit sur lui. Peut-être a-t-il eu ce qu’il voulait, lui aussi. D’une certaine façon. Oui, peut-être bien.

Mais cela n’avait pas vraiment d’importance.

L’instant d’après, le spinner jaillissait dans le ciel et s’inclinait vers le sud, droit sur Los Angeles.


Cet ouvrage a été composé par Photocomposition-Assistance à Bouguenais et imprimé par Bussière Camedan Imprimeries à Saint-Amand-Montrond pour le compte des Éditions J’ai lu 84, rue de Grenelle, 75007 Paris

diffusion France et étranger : Flammarion

 

[image: 10000201000001570000015758E8381A.png]
rel.2 / Octobre 2013

 

Achevé d’imprimer en décembre 1998

Dépôt légal : décembre 1998 N° d’édition : 6005

N° d’impression : 985676/1

Imprimé en France


  

1 Hommage au grand auteur de thrillers Joseph Wambaugh, ex-flic du département de police de L.A. (Golden Orange, Les nuits du fugitif, Une semaine d’enfer, La voix du sang, etc.) (N.d.T)

2 Ernesto Miranda, arrêté à Phoenix, Arizona, en 1963, fut incarcéré sans avoir été informé de ses droits. La Cour Suprême, en cassant ce jugement, devait faire jurisprudence trois ans plus tard. Est « Miranda » tout ce qui est inconstitutionnel. (N.d.T.)

3 Niemand, en allemand, signifie « personne ». (N.d.T)
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